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1.
Hannah Weston laissa échapper un juron à faire pâlir d’envie un charretier. Son attention focalisée sur les colonnes de chiffres qui défilaient sur l’écran de son téléphone portable, elle venait de se prendre les pieds dans l’ourlet de sa robe de mariée, manquant s’étaler de tout son long.
Elle avait promis à Zack de ne pas travailler en ce jour spécial entre tous. Elle avait menti. Ses clients attendaient d’elle des performances. Comme experte en placements boursiers, elle avait acquis la réputation d’être une des meilleures. Elle se montrerait à la hauteur. Comme toujours.
Relevant prestement le satin de sa jupe, les yeux toujours fixés sur l’écran, elle grimpa dans la limousine qui l’attendait devant la porte. Sa portière à peine refermée, la limousine s’écarta du trottoir pour se joindre à l’incessant flot de voitures qui sillonnent les rues de San Francisco.
— Je te conduis à l’église, je suppose.
Hannah se figea, soudain glacée jusqu’aux os. Cette voix…
Levant enfin les yeux de l’écran de son téléphone, elle les reporta sur le rétroviseur. Ils entrèrent alors en collision avec deux prunelles noires fixées sur elle.
Elle les reconnut sur-le-champ. Aucun autre homme au monde n’en avait de semblables. Capables de vous transpercer jusqu’à l’âme, les yeux d’Eduardo Vega pouvaient se montrer moqueurs ou charmeurs selon son humeur du moment. Après toutes ces années, ils hantaient encore ses rêves et, plus souvent encore, ses cauchemars.
— Oui, en effet, je me rends à l’église pour me marier, énonça-t-elle, jouant la parfaite indifférence.
S’il croyait l’intimider, il en serait pour ses frais. Personne, jamais, ne l’intimidait. Elle était devenue une figure respectée du monde de la finance. Elle ne craignait plus rien ni personne.
— Te marier, Hannah ! Je crains que tu ne doives y renoncer ! A moins de vouloir être accusée de bigamie.
Elle eut un hoquet de surprise.
— De bigamie ! De quoi parles-tu ? Je ne suis pas bigame !
— Pas encore ! Mais tu le deviendras si tu persistes à vouloir te marier aujourd’hui. Pour une raison bien simple : tu es déjà mariée. Avec moi !
— Non ! Je l’étais mais je ne le suis plus ! Le contrat de divorce…
— … n’a jamais été signé par moi ! Si tu ne me crois pas, renseigne-toi auprès de mon homme de loi.
Hannah marqua une hésitation ; il semblait si sûr de lui.
— Eduardo, qu’as-tu fait ? demanda-t-elle enfin, l’estomac noué.
Eduardo. Son prénom résonnait étrangement à son oreille. Cela n’avait rien d’étonnant. Elle n’avait guère eu l’occasion de l’utiliser. Cet homme — son ex-mari — était un étranger pour elle. Elle ne connaissait rien de lui ou si peu de chose !
Durant les six mois suivant leur mariage, ils avaient certes vécu ensemble mais dans des chambres séparées, elle-même occupant la chambre d’ami de son luxueux penthouse. Ils ne partageaient aucun repas, sauf durant les week-ends passés dans la famille Vega. Seules des formules de politesse étaient échangées lorsqu’ils se croisaient dans l’appartement. Son supposé mari ne lui adressait la parole qu’en public, ne la touchait que devant témoin, afin d’accréditer leur mariage aux yeux de tous.
Son mariage avec le tout-puissant Eduardo Vega tenait tout à la fois du conte de fées et du pire des cauchemars. Jamais, avant cette expérience, elle n’avait rencontré un homme aussi riche, aussi prompt à prendre une décision, aussi rapide à exécuter ses projets une fois planifiés. Il faut dire que jamais, avant lui, elle n’avait rencontré un homme qui la contraigne, par chantage, à l’épouser.
— Je n’ai rien fait, Hannah…
— Tu mens ! De mon côté, j’ai signé la demande de divorce, comme cela avait été prévu.
— Et si tu avais pris la peine de laisser une adresse, tu aurais su que le contrat n’a jamais été finalisé. Mais comme toujours, tu as préféré fuir sans laisser d’adresse. J’ai eu du mal à te retrouver.
Elle releva son menton, folle de rage. Elle n’avait pas à lui rendre de comptes sur sa conduite. Elle était libre de mener sa vie comme elle le désirait. Dans une heure, elle serait mariée à Zack Parsons, l’homme avec qui elle avait choisi, en toute indépendance, de bâtir son avenir.
— Pourquoi n’as-tu pas finalisé ce satané contrat, Eduardo ? Ce divorce était prévu avant même notre mariage.
— J’ai eu un accident de voiture juste après ton départ. Le contrat attend toujours ma signature. Je l’ai en quelque sorte « oublié ».
— Oublié !
— Peu importe la raison de cet oubli. Une chose est sûre : le contrat de divorce n’ayant jamais été finalisé, tu es toujours ma femme.
— Comment oses-tu… ?
Elle s’interrompit, reportant son regard sur l’écran de son téléphone portable afin de surveiller une opération boursière en cours.
— Que fais-tu ? demanda Eduardo.
— J’appelle la police ! mentit-elle avec aplomb.
— Tu devrais plutôt appeler ton fiancé. Il est le premier concerné, non ?
— Non ! Zack ne doit rien savoir de…
— … ton passé ? Ainsi tu ne lui as pas révélé qu’il épousait une falsificatrice.
— Qui es-tu pour me faire la morale, toi qui m’as fait du chantage pour que je t’épouse ?
— Du chantage ! Quel mot odieux ! Tu veux sans doute parler de ce contrat signé à l’avantage des deux parties ? Ton passé serait si propre que tu ne pourrais supporter d’avoir les mains sales ? Allons, Hannah, nous savons tous deux que la vérité est tout autre !
Seigneur… elle le détestait pour ce pouvoir qu’il avait acquis sur elle !
— Que veux-tu exactement, Eduardo ? Qu’attends-tu de moi ? Donne-moi une seule bonne raison pour ne pas appeler la police afin de les informer de ce qui ressemble fort à un kidnapping.
— Hannah Mae Hackett.
Entendre prononcer le nom honni lui fit un choc. Elle l’avait presque oublié. La nausée lui vint aux lèvres.
— Je ne veux plus jamais entendre prononcer ce nom !
— Tu as déployé de louables efforts pour en changer, j’en conviens.
— Mon nom est désormais Hannah Weston.
— C’est effectivement sous ce nom que tu as réussi à te faire engager à Vega Communications. Mais, comme tu le sais, lorsqu’on est riche, tout est possible. Je n’ai pas tardé à découvrir que tu avais changé d’identité et falsifié tes diplômes.
Elle crispa ses poings de rage.
— J’ai accepté de t’épouser afin que tu gardes le secret à ce propos, l’aurais-tu oublié ?
— Non. Il se trouve que j’ai de nouveau besoin de toi. Tu vas rentrer à Barcelone avec moi.
— Impossible ! Je vais me marier et…
— Tu l’es déjà. Tant que le divorce ne sera pas prononcé, tu es et resteras ma femme.
Il arrêta la limousine devant le perron d’un des hôtels les plus réputés de San Francisco. Le marbre, les dorures, la tenue impeccable du personnel affichaient le luxe du lieu. Le portier se précipita pour prendre les clés du véhicule afin de le garer. Eduardo vint ouvrir sa portière.
— Où as-tu trouvé cette limousine ? demanda-t-elle. N’est-ce pas celle qui devait venir me chercher ? Tu l’as volée ?
— Non, je l’ai tout simplement achetée à son chauffeur. Avec le prix que je lui en ai offert, il pourra s’en acheter une neuve. Tout s’achète, tesoro. Tu le sais mieux que quiconque.
Elle crispa de nouveau ses poings de rage. Elle l’aurait volontiers giflé si elle avait osé. Relevant sa jupe, elle sortit de la limousine, évitant tout contact avec lui. Elle se redressa de toute la hauteur de sa taille et, le menton levé, lui fit face.
Seigneur… il était toujours aussi impressionnant qu’il l’était cinq ans plus tôt ! Fort heureusement, elle était à jamais immunisée contre le charme masculin. Il existait des milliers d’hommes séduisants de par le monde et aucun ne pouvait percer l’armure derrière laquelle elle s’abritait désormais.
Elle passa devant lui, droite comme un I. A peine avait-elle pénétré dans le hall qu’une femme d’un certain âge — la directrice de l’hôtel sans doute — se précipitait vers elle.
— Madame Vega, vous êtes magnifique ! C’est si romantique ! M. Vega nous avait annoncé votre venue.
Eduardo vint aussitôt vers elle et glissa son bras autour de sa taille. Aussitôt, la chaleur de son corps se propagea au sien. L’espace d’un instant — mais d’un instant seulement — elle eut envie de se laisser aller contre lui, de profiter de sa force, de son assurance.
— Je vous ai réservé l’une de nos meilleures chambres, poursuivit la directrice, volubile.
— J’espère qu’il y a des alcools forts ? demanda Hannah.
— Une bouteille de champagne vous y attend, cela va de soi, répondit la femme, l’air interloqué.
— Une seule ! J’ai peur que ce ne soit pas suffisant !
— Elle plaisante ! intervint Eduardo en l’entraînant en riant vers l’ascenseur.
Quand la porte se referma sur eux, il lança, rageur :
— Tu te conduis d’une manière vraiment stupide, Hannah !
— Tu espérais quoi ? Que je joue l’épouse énamourée ?
— Pourquoi pas ? Depuis que je te connais, tu n’as cessé de jouer la comédie à la perfection. Toutefois, je m’étonne. Dans cette circonstance particulière, tu devrais pleurer, crier, tempêter. Le fait d’avoir abandonné ton fiancé devant l’autel ne te cause donc aucun émoi particulier ?
Hannah refréna son envie de tambouriner de ses poings le torse puissant et musclé de son… mari.
— Tu ignores tout des liens qui m’unissent à Zack, Eduardo ! Ils sont très forts. En aucune façon, je ne l’ai abandonné devant l’autel. J’espère encore pouvoir régler cette affaire au plus vite, récupérer les clés de la limousine et le rejoindre afin que notre mariage ait lieu.
Soudain, l’image de Zack, fringant dans son costume de marié, l’attendant debout devant l’autel, face à leurs amis et collègues de travail, lui vint à l’esprit. Non, jamais elle n’avait eu l’intention de lui faire subir pareille humiliation !
— Combien de fois encore devrai-je te dire que ce mariage est impossible, Hannah ! Que tu le veuilles ou non, tu es toujours ma femme et nous allons rentrer tous deux à Barcelone.
Hannah l’observa plus attentivement. Il avait perdu ce sourire ironique si constamment arboré et particulièrement insupportable. Pour la première fois, elle éprouva une curieuse impression. Il n’était plus tout à fait celui qu’elle avait épousé cinq ans plus tôt, contrainte et forcée. Quelque chose, en lui, avait changé.
A l’époque, découvrir son noir secret avait été un jeu d’enfant pour Eduardo, dont l’immense richesse ouvrait toutes les portes. Quand il avait su qu’elle n’était pas celle qu’elle prétendait être, il s’en était servi à son propre avantage. Le père d’Eduardo — un Espagnol attaché aux traditions de son pays — exigeait alors que son fils se marie avant de lui laisser, un jour, les rênes de l’entreprise familiale. Par pure provocation, Eduardo avait alors choisi de lui imposer une jeune femme sans argent, sans relation et, plus odieux encore pour lui, une étrangère. Une Américaine !
Cette lueur ironique qui, dans le passé, brillait en permanence au fond des prunelles sombres, n’existait plus aujourd’hui. Désormais, le regard d’Eduardo semblait comme vidé de toute substance. Au point qu’Hannah en éprouvait des frissons.
— Que cherches-tu exactement, Eduardo ? demanda-t-elle, de plus en plus inquiète. Tu aurais pu te rendre directement à l’église et me discréditer définitivement aux yeux de tous mais tu ne l’as pas fait.
— En effet. De ton côté, tu aurais pu appeler la police, mais je sais trop de choses sur toi. Quelle serait l’attitude de tes clients s’ils apprenaient que tu as falsifié ton identité et tes diplômes ?
La jeune femme lança un regard anxieux à sa montre. Il ne restait plus que cinq minutes avant l’heure prévue pour son mariage. Avait-elle encore une chance de pouvoir convaincre Eduardo de la libérer ?
— Tu es né avec une cuillère d’argent dans la bouche, Eduardo ! Tout ce que tu voulais, tu l’as obtenu sans te battre. Ton père dirigeait une entreprise internationale florissante dans laquelle tu as tout naturellement trouvé ta place au plus haut niveau. Pour ma part, je ne suis pas née sous une bonne étoile. J’ai dû me battre pour faire ma place au soleil. Je n’ai pas toujours respecté la loi pour y parvenir, je le reconnais. Cela te donnait-il le droit d’exercer sur moi cet odieux chantage ?
— A t’écouter, j’apparais comme le bourreau et, toi, l’innocente victime. Je te rappelle que nous avons passé un marché. Tu étais consentante. Comme promis, notre mariage n’a pas été consommé. Tu as disposé de ta propre chambre. J’ai respecté la parole donnée de te rendre ta liberté au bout de six mois de vie commune avec une importante somme d’argent.
— Que je n’ai pas dépensée !
Le quitter, ou, plutôt quitter sa famille, cet appartement luxueux dans lequel elle commençait à se sentir chez elle, s’était révélée une rude épreuve. Mais sa résolution s’était faite plus forte encore. Elle réussirait dans la vie. Elle n’avait besoin de personne !
— Tu peux reprendre ton argent, Eduardo. Il est à ta disposition sur un compte spécial, à la banque. En vérité, cette somme ne représente que bien peu de chose par rapport à ce que je gagne aujourd’hui.
— Je sais. Ta réussite est totale.
— Oui. Les cotations en bourse, les finances en général, n’ont plus de secret pour moi.
— C’est pourquoi j’ai besoin de toi.
— Quoi ! Tu as besoin de mes conseils en matière financière ?
— Plus que ça.
Il laissa son regard errer au-delà de la fenêtre.
— Mon père est mort, Hannah.
— Oh… je suis désolée ! énonça-t-elle, sincère.
L’image de Miguel Vega, l’homme tout-puissant, fondateur de la multinationale familiale Vega Communications, lui revint à la mémoire. Entièrement dévoué à son entreprise, à sa famille, exigeant et acharné au travail, l’homme était entré en guerre contre son fils, l’accusant de ne pas mener sa vie avec le sérieux qui convenait. Il avait fini par exiger de lui qu’il se marie, le menaçant de lui couper les vivres s’il ne s’exécutait pas.
Hannah aurait donné cher pour avoir un tel père, si visiblement préoccupé par l’avenir de ses enfants. Le sien ne lui avait jamais prêtée la moindre attention.
En fin de compte, après six mois passés à côtoyer la famille Vega, celle-ci avait fini par compter pour elle. De leur côté, ils l’avaient adoptée en leur sein. Mais, un jour, au bout de six mois de mariage, elle avait — à leurs yeux sans la moindre explication — brutalement quitté leur fils pour retourner dans son pays, aux Etats-Unis. C’était ce que stipulait le contrat signé dont ils ignoraient l’existence. Elle doutait qu’ils l’aient gardée dans leur cœur.
— Sa mort m’a laissé en charge de Vega Communications, poursuivit Eduardo, et…
— … cela ne se passe pas au mieux.
— On peut dire ça comme ça, en effet.
— Je suis prête à te donner tous les conseils que tu veux, Eduardo, mais je peux le faire tout en étant mariée à Zack.
De nouveau, elle regarda sa montre. Il était encore temps de rejoindre l’homme qu’elle s’était choisie comme compagnon pour partager le restant de sa vie. Certes, ce ne serait pas un mariage d’amour mais un agréable compagnonnage pour le meilleur et pour le pire, une solide amitié les unissant.
— Hannah, quand vas-tu enfin comprendre que tu ne peux épouser Zack car tu es déjà mariée ? Je te ramène en Espagne. Il est temps pour l’épouse du fils Vega de rentrer au bercail.
— Non, non, non et non !
— Je crains que tu n’aies guère le choix, Hannah ! Car je suis prêt à me rendre moi aussi à l’église afin d’informer l’aimable assemblée réunie de la véritable identité de la future mariée. Zack sera sans doute très intéressé d’apprendre les liens qui nous unissent encore.
— Je ne lui ai pas menti. J’ignorais ne pas être divorcée.
— Une fois ta conduite passée étalée aux yeux de tous, je doute qu’il soit encore prêt à te croire, tesoro.
Aucune lueur d’amusement ne brillait dans ses yeux. Il ne plaisantait pas. Pour la première fois, un frisson de peur s’empara d’Hannah. Il avait vraiment changé. Brusquement, elle éprouva la désagréable impression de se retrouver devant un inconnu.
L’Eduardo d’autrefois n’existait plus. Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ? Elle aurait dû s’en rendre compte à la minute même où leurs yeux s’étaient affrontés dans le rétroviseur. Certes, il avait toujours ces lèvres parfaitement ourlées et sensuelles à souhait, cette mâchoire volontaire, ce même entêtement. Mais il avait perdu cet air arrogant, cette lueur moqueuse qui, autrefois, ne le quittaient jamais. Désormais, des rides s’étaient creusées autour de ses yeux et de sa bouche, cette dernière semblant inapte au sourire.
— Ainsi, de nouveau, tu utilises le chantage à mon égard ! En quelques minutes, tu peux, en effet, ruiner ma carrière et ternir mon image aux yeux de mes amis et de Zack en particulier. Tu détiens le pouvoir de pourrir ma vie mais pour quelle satisfaction ? Je me le demande.
— J’ai besoin de toi, Hannah ! J’ai besoin que ma femme rentre avec moi en Espagne afin de vérifier les comptes de Vega Communications en toute discrétion.
Elle ne put dissimuler sa stupéfaction.
— Mais… pourquoi ?
— L’entreprise familiale connaît des difficultés mais tout le monde doit l’ignorer. Surtout mes concurrents mais également ma mère et ma sœur qui ne doivent pas s’inquiéter… Personne ne doit connaître la véritable raison de ta venue.
Une réelle angoisse perçait dans sa voix. Les pièces du puzzle se mettaient enfin en place pour Hannah.
— Donc, si j’ai bien compris, résuma-t-elle, je rentre à Barcelone à ton bras. Nous jouons la réconciliation. Je me plonge dans les comptes de Vega Communications. Cela t’évite de demander à un étranger — qui pourrait se montrer trop bavard — de le faire.
— C’est à peu près l’idée, en effet.
Pour Hannah, tout faisait sens à présent. La subite réapparition d’Eduardo dans sa vie s’expliquait enfin. L’entreprise familiale connaissait un réel problème et il faisait appel à ses compétences. Un sourire fleurit sur ses lèvres. L’excitation d’un défi à relever la gagnait.
— Ainsi, tu as vraiment besoin de moi. Attention, Eduardo. Cela me confère un certain pouvoir. Je ne suis plus la jeune femme à peine sortie de l’adolescence que tu pouvais terrifier à loisir.
Elle redressa son menton et afficha un sourire satisfait. Il la contra aussitôt.
— Je te trouve bien sûre de toi pour quelqu’un qui, à tout moment, risque des ennuis avec la justice pour falsification de documents !
Elle perdit son sourire. Elle n’avait aucune envie de retourner en enfer, dans ce mobil-home immonde de son enfance, dans cet univers où survivent tant bien que mal ceux qui essaient d’oublier leur condition dans l’alcool et la drogue.
— O.K, tu as gagné, je viens avec toi ! Mais mon mariage avec Zack…
— … est impossible, tout simplement ! A moins que tu ne souhaites ajouter une nouvelle violation de la loi à la longue liste déjà établie.
— Si, autrefois, j’ai transgressé la loi, je n’ai jamais fait de mal à personne ! Aujourd’hui, tu m’obliges à humilier Zack qui n’a rien fait pour mériter cela.
*  *  *
« Dios mio, elle ne baisse donc jamais les bras ! » songea Eduardo, à la fois subjugué et agacé par la jeune femme blonde qui se tenait devant lui.
Contrainte et forcée, Hannah était devenue sa femme, cinq ans plus tôt. Le mariage n’avait jamais été consommé mais, curieusement, son image était restée gravée dans sa mémoire pourtant sérieusement handicapée par le terrible accident survenu juste après son départ. Jamais il n’avait oublié la jeune femme possédant une intelligence hors du commun et une détermination sans faille. A la mort de son père, l’entreprise familiale traversant brusquement des difficultés financières importantes, l’image d’Hannah s’était aussitôt imposée à son esprit.
Elle était le lien. Le lien avec son passé. Le lien avec l’homme qu’il avait été. Le lien avec cette image de lui semblant sortir d’un miroir brisé. Elle seule pouvait lui faire retrouver cet homme brillant qu’il avait été et qu’il n’était plus. Une utopie, sans doute. Mais cette pensée l’obsédait. Il voulait en découvrir la cause. Pourquoi Hannah était-elle si présente à son esprit alors que tout le reste, la plupart du temps, était si nébuleux ? De tragiques migraines l’assaillaient désormais durant lesquelles il lui était difficile de suivre une conversation et, surtout, d’en retenir les éléments essentiels. Que lui importait qu’Hannah ait triché à propos de ses diplômes ? Il l’avait vue à l’œuvre. Elle était remarquable. Il avait besoin d’elle et cela seul comptait dans l’instant présent. Il devait impérativement la ramener avec lui à Barcelone.
— Hannah, Vega Communications est en difficulté. Je dois impérativement la sauver quels que soient les moyens utilisés.
Elle fronça les sourcils.
— C’est donc si grave que ça ? Comment l’entreprise si florissante en est-elle arrivée là ?
Il ne lui parlerait pas de ses migraines. Pas maintenant ! Plus tard, peut-être. Ou jamais. Cela ne la regardait pas.
— Je n’ai jamais été un expert en gestion financière, argua-t-il.
— Engage un professionnel.
— Je l’ai fait. Il n’a pas été à la hauteur.
Hannah paraissait sceptique.
— Tu n’avais donc aucun contrôle sur lui ? insista-t-elle.
Le sang battait aux tempes d’Eduardo. Une de ses horribles migraines menaçait de l’assaillir. Redeviendrait-il normal, un jour ?
— Je n’avais pas le temps.
— Trop occupé à collectionner les aventures féminines, je suppose.
Ainsi, c’est l’image qu’elle avait gardée de lui. Si, autrefois, il avait multiplié les conquêtes féminines, il avait bien changé depuis. Les quelques amis qui lui restaient encore de son passé dissolu critiquaient désormais son attitude désespérément sérieuse.
— Tu aimes ce Zack, l’homme que tu allais épouser ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
Elle secoua sa tête.
— Non !
— Ah ! Il s’agissait donc d’un autre mariage d’intérêt, un tremplin vers la réussite ?
— Non ! Désormais, je n’ai besoin de personne pour cela. Zack et moi ne sommes pas amoureux l’un de l’autre mais une solide amitié, une complicité totale, nous unit. Nous partageons la même passion pour la finance. Elle remplit notre vie. Je déteste l’idée de l’humilier devant nos amis et nos collègues.
— Il le serait plus encore s’il apprenait, devant tout votre petit monde réuni, que tu as déjà un mari, tesoro !
La tristesse assombrit le regard d’Hannah. Elle s’empara de son téléphone portable.
— Qui comptes-tu appeler ? demanda aussitôt Eduardo. La police ?
— Non ! Mon assistante.
Elle composa un numéro et porta l’appareil à son oreille.
— Selby…
Elle fit une pause, ses joues rouge pivoine.
— Je sais… je n’ai pas pu… je m’en veux terriblement… Peux-tu prendre contact avec Zack… lui expliquer combien je suis désolée… J’aurais tellement voulu que cela se passe autrement… s’il te plaît, Selby !
L’assistante dut lui promettre de faire ce qu’elle demandait car un pâle sourire revint sur ses lèvres.
— Merci, Selby ! Je savais pouvoir compter sur toi.
Elle raccrocha et affronta le regard qu’Eduardo continuait de fixer sur elle.
— J’espère que tu es content de toi !
Non, il ne l’était pas. Son objectif n’était pas de faire du mal à qui que ce soit mais Vega Communications devait être remise sur pied, quels que soient les moyens employés.
— Quand tout sera terminé, énonça-t-il, je t’accorderai le divorce et tu pourras vivre la vie que tu désires, enfin dégagée de toute entrave. En attendant, joue pleinement le rôle que je t’ai assigné. Sauve l’entreprise familiale, Hannah.
— Et tu me rendras vraiment ma liberté, cette fois ?
— Tu auras le contrat de divorce signé, je t’en fais la promesse solennelle.
Le terrible accident subi avait empêché sa signature. Aujourd’hui, il prenait ce fait comme un signe positif du destin.
— O.K. ! J’accepte le marché.
Comme Hannah lui tendait sa main afin de sceller leur accord, il la prit dans la sienne. Elle lui parut minuscule et fragile. Mais la jeune femme était un roc. Dans la situation actuelle, à n’en pas douter, elle serait… son sauveur.



2.
Debout sur le seuil du penthouse de Barcelone, les bras croisés sur la poitrine, Hannah fusillait du regard Eduardo qui venait de lui ouvrir la porte, tout sourire.
— Bonjour, Hannah. Ravi de te voir revenue au bercail.
— Tu m’as laissée payer mon billet d’avion ! lâcha-t-elle, furieuse.
Elle avait dû faire le voyage dans les pires conditions. S’y prenant à la dernière minute pour réserver, elle n’avait pu voyager en classe affaires comme elle en avait désormais l’habitude.
— Tu aurais pu avoir la décence de payer pour ce voyage, Eduardo ! poursuivit-elle.
— Pourquoi l’aurais-je fait, tesoro ? Désormais, tu gagnes si bien ta vie que tu n’as besoin de personne. C’est ce que tu ne cesses de clamer haut et fort, non ?
Hannah faillit s’étrangler de rage. A peine son accord obtenu, Eduardo avait quitté San Francisco, lui enjoignant de le rejoindre à Barcelone dans les vingt-quatre heures. Attachée et enfermée dans la cale d’un cargo, elle aurait pu prétendre avoir été forcée d’obéir à ses ordres. Mais elle avait pris l’avion de son plein gré, payant même pour son billet. Car pour rien au monde, aujourd’hui — plus encore qu’hier — elle ne souhaitait voir son passé divulgué.
La mort dans l’âme, elle s’était comportée d’une manière éhontée et indigne envers Zack. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’affront perpétré et elle ne l’avait toujours pas appelé. Quelle pitoyable lâcheté ! A dire vrai, lui non plus ne l’avait pas appelée, ce qui en disait long sur la nature de leur relation.
— Tu comptes m’inviter à entrer ? demanda-t-elle, acerbe.
— Oh… oui, bien sûr !
Cinq ans plus tôt, ils avaient tous deux partagé ce même appartement avec terrasse durant six mois. Les six mois les plus étranges qu’ait vécus Hannah. Elle avait accepté d’épouser Eduardo Vega et de partager avec lui ce luxueux espace mais, durant toute cette période, son mari ne lui avait pas manifesté le moindre intérêt. Sauf — par obligation — lorsqu’ils devaient se montrer ensemble à une soirée de gala ou jouer la comédie du couple parfait lors des repas de famille.
Tout lui revenait à la mémoire. Son arrivée à Barcelone en provenance des Etats-Unis. Son recrutement au sein de Vega Communications. Tout se passait pour le mieux. Elle se faisait des relations, mettait en œuvre sa passion pour la gestion financière au sein d’une multinationale. Par bonheur, on semblait fort y apprécier ses dons pour la finance, lui confiant de plus en plus de responsabilités. Mais, un jour, le fils du patron l’avait convoquée dans son bureau dont il avait soigneusement refermé la porte à clé. Sans préambule, il l’avait informée avoir diligenté une enquête sur elle et découvert ses secrets. Elle avait falsifié ses papiers d’identité. Elle n’était pas Hannah Weston de Manhattan mais Hannah Mae Hackett d’une petite ville perdue au fin fond de l’Arkansas. Et elle n’avait aucun des diplômes dont elle se vantait. Ces papiers-là, aussi, étaient faux. Elle avait transgressé la loi et encourait une peine de prison.
Alors que la panique la gagnait, une lueur d’amusement s’était allumée au fond des prunelles sombres dardées sur elle. Assis, détendu dans son fauteuil, les mains derrière la nuque et les jambes allongées, Eduardo avait déclaré que ses secrets seraient bien gardés, à condition qu’elle l’épouse !
Elle avait accepté. Qui pouvait l’en blâmer ? A aucun prix elle ne devait renoncer à son ambitieux projet : se faire une place au sein de la finance internationale afin d’oublier le milieu sordide dont elle était issue.
Chassant ces souvenirs de son esprit, elle s’efforça de revenir au présent. Droite comme un I, elle passa devant Eduardo pour pénétrer dans le salon, laissant ses valises à sa charge. D’emblée, elle remarqua quelques changements dans l’appartement. Certains meubles et tapis étaient neufs mais toujours luxueux et de bon goût. Par contre, la vue panoramique sur la ville et les flèches des cathédrales s’élançant vers le ciel au-dessus des toits de tuiles rouges était toujours la même. Elle adorait cette vue. Elle adorait Barcelone. Cinq ans plus tôt, installée dans ce somptueux penthouse, elle avait fini par admettre que ce mariage contraint et forcé ne manquait pas d’avantages. Vaste, luxueux, confortable, l’appartement avec terrasse ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait connu jusqu’alors. Au fil des jours, elle s’y était même sentie à l’aise, l’autre occupant du lieu ne s’intéressant pas plus à elle qu’à ses meubles. Tout allait donc pour le mieux. De toute façon, leur cohabitation n’était que temporaire. « Six mois » stipulaient les termes du contrat passé. Temporaire à l’époque, elle le serait également aujourd’hui.
— Tu as fait quelques changements…
— Oui, mais ta chambre est restée telle quelle.
— Ah ! Aucune autre épouse temporaire ne m’a donc remplacée ?
— Non. Comment ça s’est passé avec Zack ?
— Je ne l’ai pas appelé. Lui-même n’a pas cherché à me joindre.
Elle haussa les épaules, fataliste.
— Mon assistante a dû se rendre à l’église comme je le lui avais demandé.
— Et tu n’as reçu aucun message ?
Elle scruta l’écran de son téléphone. Une lumière clignotait. Elle avait un texto de Selby.
— Zack n’était plus à l’église ! s’exclama-t-elle après l’avoir consulté. Selby n’a pas pu entrer en contact avec lui.
— Il te reste donc à le faire, suggéra Eduardo.
Jusqu’à cet instant, la conscience d’Hannah ne l’avait guère tourmentée lorsqu’elle se conduisait mal. Mais, aujourd’hui, elle n’était plus seule en cause. Elle avait humilié Zack. Il ne le méritait pas. Elle tapa un texto.
Je suis terriblement désolée, Zack.


Un instant, son doigt resta en suspens au-dessus de la touche Envoi puis, laissant échapper un soupir, elle l’activa.
— Qu’as-tu écrit ? demanda Eduardo.
— Pour l’instant, presque rien.
Elle tapa de nouveau sur les touches.
J’ai rencontré quelqu’un.


Après un regard vers Eduardo, consciente de l’ironie de la situation, elle ajouta :
Et je l’aime.


Sans plus hésiter, elle envoya le texto. Zack en rirait probablement. Tous deux s’étaient montrés si souvent cyniques envers l’amour ! Zack avait désiré un mariage assurant une certaine stabilité dans sa vie. Il ne voulait pas d’une femme qui lui reproche ses heures passées au bureau. Il ne voulait pas d’enfants. Il n’aurait pas de temps à leur consacrer. Leurs visions du futur s’harmonisaient totalement. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle rangea son téléphone portable et laissa échapper un soupir.
— Je viens de ruiner définitivement toute chance d’avenir avec un homme que j’appréciais sincèrement.
Eduardo leva un sourcil, l’air dubitatif.
— Tu as affirmé ne pas être amoureuse de lui, non ?
— C’est vrai. Mais je l’estimais, le respectais. Combien de mariages sont basés sur de telles valeurs ?
— Quelle excuse lui as-tu fournie ?
— Je lui ai dit que je t’aimais…
Il rit.
— Tu as toujours été une menteuse hors pair.
— Comme tu me connais mal, Eduardo ! Contrairement à ce que tu sembles penser, mentir n’est pas mon activité favorite.
— Tu mens seulement quand cela sert ton ambition.
— Tu ne peux comprendre, dit-elle, résignée. La vie t’a toujours tout donné sur un plateau sans que tu aies besoin de te battre pour l’obtenir. Ce n’était pas mon cas. Mais, désormais, je n’aurai plus à mentir. J’ai acquis une excellente réputation dans mon travail. Je n’ai plus à me battre pour survivre.
— Zack connaît-il ton passé ?
— Non. Jamais il ne m’a posé une seule question à ce sujet. Il m’apprécie pour ce que je suis, tout simplement.
Leur amitié était sans ambiguïté. Ils n’avaient pas partagé plus — et surtout pas un lit. Hannah avait grandement apprécié la conduite respectueuse de Zack. De toute manière, son expérience en matière de relations sexuelles était désastreuse.
— Mentir par omission, c’est tout de même mentir, querida.
— Alors, nous sommes tous des menteurs potentiels.
Il rit de nouveau.
— Je crains que tu n’aies raison.
— Le voyage m’a fatiguée, avoua-t-elle, soudain lasse.
— Je te conduis à ta chambre !
Il saisit ses valises. Elle le suivit, la gorge nouée par l’émotion. Cet appartement, sa chambre… sa toute première expérience du confort d’un foyer ! Quel bonheur de retrouver les rideaux, les tapis, le couvre-lit, aux couleurs chaleureuses et harmonieuses ! Le bureau — sur lequel elle avait adoré travailler — était toujours là. Il n’y avait pas le moindre grain de poussière. Eduardo avait toujours su s’entourer d’un personnel de service compétent.
— C’est… c’est parfait ! balbutia-t-elle.
— Ainsi, elle te plaît toujours ! J’en suis heureux. Je me souviens de ton enthousiasme à son propos, dans le passé.
— C’était la plus belle chambre que j’avais jamais vue ! Les draps étaient…
— Oui…
Sa gorge se noua de nouveau.
— Jamais je n’avais eu des draps de cette qualité !
Dans le mobil-home de son enfance, elle dormait à même le matelas.
Il rit.
— Voilà donc une bonne raison pour revenir, non ?
Elle se révolta.
— Zack est un homme très riche, tu sais. Il m’aurait offert une vie de confort et de luxe.
— Je n’en doute pas une seconde. Tu as toujours été prête à tout pour grimper dans l’échelle sociale. Tu n’es pas amoureuse de lui mais tu étais prête à l’épouser, comme tu l’avais fait avec moi. Tu es une mercenaire, Hannah.
Une mercenaire ? Sans doute. Elle acceptait ce terme. Elle en était même fière. Elle avait lutté pour survivre. Pour quitter la vie qui était la sienne en Arkansas. Pour ne plus jamais y revenir. Pour surmonter les traumatismes liés à son enfance et à son adolescence. Prête à tout — ou presque — pour réussir, jamais elle n’avait éprouvé le moindre remords d’avoir eu cette attitude.
— Vouloir réussir dans la vie serait donc mal, selon tes critères ? demanda-t-elle, le menton dressé, affrontant son regard sans ciller.
— Cela dépend des moyens que l’on utilise.
— Non ! Cela dépend de ceux que la vie met à notre disposition.
Eduardo rendit les armes. Le sang battait à ses tempes. La migraine menaçait.
— Je ne cherche pas à te juger, Hannah.
— Tu te contentes de m’utiliser, aujourd’hui comme hier.
Elle reporta le regard sur ses mains.
— Il me reste une chose importante à faire.
— Laquelle ?
— Rendre à Zack la bague de fiançailles en diamant qu’il m’a offerte.
Elle l’ôta de son doigt et éprouva un curieux sentiment. Des regrets ? Du soulagement ? Elle n’aurait su le dire.
— Je ne peux la garder.
Sans doute était-elle une mercenaire, mais elle n’était pas une voleuse.
— Je vais la lui renvoyer.
— Ma secrétaire va le faire pour toi. Où doit-elle l’envoyer ? A son domicile ?
— Non ! Dans un hôtel, en Thaïlande, là où nous devions passer notre lune de miel.
— Tu es sûre ? demanda Eduardo, manifestement surpris.
Elle sourit.
— Zack a des affaires en cours là-bas. Il n’est pas du genre à laisser un mariage annulé les perturber. Il se trouve actuellement dans cet hôtel, j’en suis certaine.
Eduardo la contempla longuement avant de lancer :
— Ce Zack était un mari parfait pour toi.
— Oui. Mais il est désormais trop tard…
Elle tendit la bague à Eduardo qui s’en empara.
— Tu as l’adresse de l’hôtel ?
— Evidemment !
— Bien. Ma secrétaire va s’occuper de l’envoi.
Hannah regarda la main de son mari se refermer sur l’avenir qu’elle aurait pu avoir. Elle chercha le regard d’Eduardo. Il détourna le sien. Il n’était pas fier de ce qui se passait. Elle ne l’était pas non plus. Elle inscrit l’adresse sur un bout de papier qu’elle lui confia.
— Je suis étonné que tu ne veuilles pas la garder, dit-il.
— Pourquoi ? Je n’ai pas gardé la tienne.
— Nous avions passé un accord à ce sujet. Je ne pense pas que tu aies passé le même avec Zack.
— Des lits séparés, des vies séparées à moins qu’une apparition en public soit nécessaire ? Non, aucun contrat de ce type n’a été passé entre Zack et moi. Nous avions l’intention d’avoir un vrai mariage, de prononcer les vœux de soutien mutuel jusqu’à la mort. J’ai trahi cette promesse. Je ne me sens pas le droit de garder sa bague.
— Mmm… te serais-tu achetée une conscience durant le temps de notre séparation, Hannah ?
— Que connais-tu de la conscience, Eduardo ? répliqua-t-elle, vexée par ses propos.
Sans prendre la peine de répondre, il quitta la pièce. Hannah s’assit sur le rebord du lit en proie à des émotions complexes. Pourquoi éprouvait-elle une sorte de soulagement de ne pas avoir épousé Zack ? Plus grave encore, lorsqu’elle pensait à leur lune de miel, au moment où elle aurait dû partager son lit… l’homme qui la tenait alors dans ses bras n’était pas Zack, mais Eduardo ! Ses mains parcouraient son corps, ses lèvres se posaient sur sa nuque, sa poitrine…
Elle se roula en boule sur le lit et, s’emparant d’un oreiller, le pressa fort contre sa poitrine, comme au temps de son adolescence, quand le monde s’écroulait autour d’elle.
Eduardo était un homme si séduisant. Et il l’attirait. Ce n’était pas nouveau mais, durant les six mois vécus auprès de lui, jamais elle n’avait tenté de le séduire. Cela ne faisait pas partie de ses projets, et dévier du plan soigneusement établi — toujours contrôler le déroulement de sa vie — n’était pas envisageable.
— Tout va bien ? demanda Eduardo depuis le seuil de la porte.
Elle se redressa, l’oreiller toujours pressé contre sa poitrine.
— Parfaitement bien ! affirma-t-elle, furieuse contre elle-même de s’être laissée surprendre dans un moment de faiblesse.
Elle remit l’oreiller en place et se redressa, prête à reprendre le contrôle de la situation.
*  *  *
Pour le moins intrigué, Eduardo ne savait quelle attitude adopter. Hannah Weston, roulée en boule sur un lit comme une adolescente apeurée, voilà qui était une conduite, de sa part, tout à fait surprenante ! Il la pensait indifférente à tout ce qui n’était pas la réussite de sa carrière. Le spectacle de son désarroi la rendait émouvante. Sa volonté affirmée de rendre la bague de diamant et l’émotion sincère montrée au moment de l’enlever de son doigt l’avaient tout aussi surpris.
Qu’elle manifeste une certaine humanité le déconcertait ! Elle perturbait le programme établi. Dans le passé, il avait pu se servir d’elle sans crise de conscience inutile. Aujourd’hui, il avait de nouveau besoin d’elle et toute émotion intempestive était radicalement à proscrire. Pourtant, en la voyant ainsi, vulnérable, il avait envie de la prendre dans ses bras. Ridicule ! Il ne pouvait en être question ! Ce désir intempestif était malvenu. Il lui fallait impérativement réagir.
*  *  *
Malgré ses bonnes résolutions, Eduardo se sentait plus déstabilisé qu’il ne l’aurait voulu. Soudain, l’extraordinaire beauté d’Hannah le frappa. Elle n’était plus cette adolescente maigrichonne et sans grâce qu’il avait épousée. Ses courbes s’étaient affirmées, sa poitrine épanouie. L’espace d’un instant, pris d’une impulsion subite, il s’imagina l’allongeant sur le lit, lui relevant sa jupe, prenant ses seins en coupe dans ses mains, leurs pointes roses dans sa bouche…
Un désir violent, sauvage, le submergea tel un torrent rompant ses digues. Depuis combien de temps cela ne lui était-il pas arrivé ? Depuis combien de temps n’avait-il pas essayé de charmer, de séduire une femme ? Depuis son terrible accident, il semblait en avoir, à tout jamais, perdu l’envie.
— Tu es vraiment sûre que tout va bien ? demanda-t-il.
— Non ! Qu’est-ce que je fais ici, Eduardo ? Je veux bien jouer avec toi à condition de connaître les règles du jeu.
Elle avait repris son attitude glaciale et son ton péremptoire. Eduardo en fut soulagé. Il préférait cela.
— Il ne s’agit pas d’un jeu, Hannah. Comme je te l’ai déjà laissé entendre, il s’agit de l’avenir de l’entreprise familiale. Demain, nous nous rendrons au bureau afin que tu puisses te plonger dans les comptes et établir un bilan de la situation.
— O.K. ! Et en attendant, qu’as-tu prévu ?
Il éprouva le désir de la provoquer, de casser cette carapace de glace dont elle s’était de nouveau vêtue. Il s’avança et, du bout de ses doigts, caressa sa joue.
— Ce soir, mon épouse adorée, nous dînons au restaurant.
Il perçut un frémissement sous sa caresse. Ainsi, il ne lui était pas tout à fait indifférent. Son propre corps réagit violemment à cette idée. L’envie de lui faire l’amour revint en force. Il la réprima. Elle ne faisait pas partie de leur accord.
— Ce soir, querida, je veux que tout Barcelone sache que la señora Vega est revenue vivre sous le toit de son mari.



3.
Les restaurants luxueux et glamour faisaient désormais partie de la vie d’Hannah. Mais sortir au bras d’Eduardo Vega était et resterait toujours une expérience à nulle autre pareille.
Elle avait pris grand soin de sa tenue. Elle portait une robe de soie noire, très ajustée, qui lui avait couté une fortune mais qui mettait en valeur la sveltesse de sa silhouette et la blondeur de ses cheveux. Sage précaution ! Dans son costume sombre, sa chemise blanche et sa cravate de soie, Eduardo était lui-même d’une rare élégance.
Tout aurait donc été pour le mieux dans le meilleur des mondes s’il n’y avait eu cette brusque tension née entre eux depuis son retour. Cela n’avait rien à voir avec la colère. Elle avait toutes les raisons du monde de lui en vouloir après ce qu’il avait exigé d’elle, mais il s’agissait de tout autre chose. Un sentiment à la fois plus subtil et plus intense, encore jamais éprouvé jusque-là, la submergeait dès qu’elle se retrouvait en sa présence. Sans doute était-il dû au mystérieux changement perçu dans le comportement de celui avec qui elle allait devoir cohabiter de nouveau. Il n’était plus le même et cette énigmatique différence faisait — elle ignorait pourquoi — battre son cœur plus vite.
Eduardo arrêta la voiture devant l’entrée du restaurant et coupa le moteur. Comme elle s’apprêtait à descendre de voiture, il se précipita pour lui ouvrir la portière. Elle s’en irrita.
— Je ne suis pas handicapée. J’aurais pu le faire moi-même !
— Non ! Tu es ma femme, querida. Tu as fait un long chemin pour te réconcilier avec moi. Je dois me montrer chevaleresque.
— Arrête, Eduardo, je t’en prie ! Entre nous, la galanterie n’a jamais été d’un usage très fréquent.
— Elle va l’être à partir de cet instant. Désormais, il ne s’agit pas seulement de nous mais aussi de la presse et d’éventuels spectateurs. A tous, nous allons fournir l’image d’un couple en parfaite harmonie conjugale.
Tout en prononçant ces mots, il caressa tendrement sa joue du bout de ses doigts. Sans qu’elle puisse rien faire pour l’empêcher, tout le corps de la jeune femme vibra à ce simple contact.
Elle pinça les lèvres, contrariée. Comme on pouvait s’y attendre, dès qu’il l’avait convoquée dans son bureau, cinq ans plus tôt, elle avait été attirée par le séduisant fils du patron. Mais, par la suite, elle avait scrupuleusement respecté les règles établies par contrat. Ils ne partageraient pas le même lit mais, devant témoins, échangeraient des baisers afin d’être crédibles. Ce qu’ils avaient fait sans aucun problème comme si une sorte d’alchimie existait entre eux.
Mais, aujourd’hui, ce qu’elle venait de ressentir sous cette simple caresse était tout autre chose. Un volcan s’éveillait en elle. Rien de moins. Comme elle détournait la tête afin de cacher son trouble, Eduardo mit un doigt sous son menton, l’obligeant ainsi à affronter son regard.
— Ne fais pas comme si mes caresses te dégoûtaient, Hannah !
— Ce n’est pas le cas ! se défendit-elle.
Afin de le confirmer, elle glissa son bras sous le sien. S’il perçut les battements affolés de son cœur, il ne se moqua pas.
— Tu sembles si différent ! énonça-t-elle alors, dans un élan de sincérité.
Sans prendre la peine de répondre, il l’entraîna vers le portier à qui il remit les clés de la voiture puis, son bras passé autour de sa taille, il la guida à travers le hall d’accueil jusqu’à la salle. Hannah fut heureuse d’avoir soigné sa tenue. Eduardo l’avait conduite dans l’un des restaurants les plus anciens et les plus réputés de Barcelone. Une atmosphère feutrée de bon aloi, des serveurs stylés, un décor d’une grande harmonie… c’était exactement le type d’ambiance qu’elle adorait.
Dès leur entrée dans la salle, un homme en costume sombre se précipita vers eux, tout sourire.
— Señor Vega ! Je vous conduis à votre table ?
— Oui, s’il vous plaît, Pedro ! Comme vous le voyez, je me suis fait accompagner par la señora Vega, mon épouse. Elle revient à Barcelone et j’en suis très heureux.
Le maître d’hôtel s’inclina aussitôt devant elle.
— Bienvenida a Barcelona, señora. Nous sommes très heureux de votre retour parmi nous.
Eduardo tenait son regard fixé sur elle. Elle perçut sa tension. Elle se força à sourire.
— Je suis heureuse d’être revenue.
— Bien ! Suivez-moi…
L’homme les conduisit vers une sorte d’alcôve dans le fond de la pièce, un peu à l’écart des autres tables. Il aida Hannah à pendre place sur une chaise recouverte de velours, de la même couleur que les rideaux.
— C’est absolument parfait ! approuva Eduardo avant de s’entretenir en espagnol avec le maître d’hôtel sur le menu.
Les souvenirs, une fois encore, assaillirent Hannah. Dans le passé, déjà, Eduardo aimait se montrer en sa compagnie dans les restaurants chics et à la mode de la ville. Dès qu’ils entraient dans l’un d’eux, le fils Vega — connu de tous — devait saluer et répondre à tout un chacun, interrogé sur ses affaires, sur les soirées auxquelles il participait, sur la vie mondaine qu’il menait alors. Rien de tel ne s’était produit ce soir. Si les gens attablés les avaient regardés, c’était en toute discrétion. Personne n’adressa la parole à Eduardo. Personne ne l’arrêta pour lui parler affaires ou quémander auprès de lui les coordonnées d’un night-club. Cependant, comme elle se retournait vers la salle, elle vit de nombreux regards centrés sur leur table. Que se passait-il donc ? Pourquoi l’attitude des riches habitants de Barcelone s’était-elle autant modifiée vis-à-vis d’Eduardo ?
— Tu as joué ton rôle à la perfection, reconnut ce dernier en prenant place en face d’elle, sans prêter la moindre attention aux autres clients. Mais cela ne me surprend pas, tu excellais à jouer cette partition dans le passé déjà.
— Oui, reconnut-elle simplement.
Quand, comme elle, on venait du fin fond de l’Arkansas, avec un fort accent révélant ses origines et son passé sordide, il valait mieux apprendre son rôle si on voulait faire sa place dans le beau monde. Elle n’était pas peu fière de sa réussite.
Eduardo esquissa un sourire.
— La modestie n’a jamais été ta qualité première. Mais pourquoi serais-tu modeste ? Désormais, tu es un des meilleurs experts financiers de la planète.
Un serveur apparut afin de prendre leur commande. Eduardo choisit le menu gastronomique. Hannah fit de même. A sa lecture, elle avait salivé et elle mourait de faim. Le serveur parti, elle lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :
— Pourquoi m’as-tu épousée il y a cinq ans ?
Elle connaissait déjà la réponse, mais c’est comme si elle éprouvait soudain le besoin de se l’entendre dire. Eduardo ne se fit pas prier.
— Tu le sais. A l’époque, tout m’amusait mais, surtout, mon père réprouvait ma conduite et voulait m’imposer le mariage. J’ai trouvé particulièrement jouissif de lui jouer ce tour.
— En m’utilisant.
Il baissa les yeux, comme honteux.
— A cette époque, j’utilisais tout un chacun selon mon bon plaisir. J’étais Eduardo Vega. J’avais tout pouvoir sur les gens à mon service. Tout le monde m’obéissait au doigt et à l’œil. Je vivais une vie de fêtes et de plaisirs. Ce que j’ai fait alors, je ne le referais plus aujourd’hui.
Une fois encore, elle remarqua les ridules autour de ses yeux et de sa bouche, l’expression grave de son visage.
Elle hocha la tête.
— Tu as vraiment changé…
Il se pencha vers elle.
— En quoi ?
Eduardo observait avidement les traits d’Hannah. Elle était son lien avec le passé. Grâce à elle, il allait enfin savoir qui il était vraiment, avant son terrible accident. A sa grande surprise, il lut de la peine dans ses yeux, elle qui avait toujours été si froide, si distante ! Même ce jour-là, dans son bureau, quand il l’avait confrontée à ses mensonges, elle était restée stoïque. En rage mais droite dans ses bottes, elle l’avait écouté lui proposer ce mariage insensé en échange de son silence et l’avait accepté sans sourciller. Aujourd’hui, la scène lui paressait totalement surréaliste mais, à l’époque, il s’en était beaucoup amusé. Il prenait alors la vie comme un vaste terrain de jeu.
Il porta le verre de vin à ses lèvres et but une gorgée. Il avait choisi le meilleur vin de la carte tout en sachant qu’il n’en apprécierait pas le goût. C’était ainsi, depuis l’accident. Autrefois, le vin le rendait exubérant, joyeux même. Aujourd’hui, il le rendait nauséeux, maussade.
— En quoi me trouves-tu changé, Hannah ? répéta-t-il.
— Je ne saurai le dire avec précision. Tu n’es plus le même, c’est tout. Est-ce la raison pour laquelle tu as des problèmes avec l’entreprise ?
— Oui. J’avais engagé quelqu’un pour…
Comme souvent, il avait du mal à trouver les mots adéquats. Le mot « aider », par exemple, parvenait difficilement à franchir ses lèvres. La simple idée de ne plus pouvoir faire les choses par lui-même lui était insupportable.
— … pour s’occuper de la gestion financière mais j’ai dû le renvoyer.
— Pourquoi ?
— Je n’avais pas confiance en lui.
— Mais tu as confiance en moi ?
— Oui. Le fait de connaître tes secrets m’assure ta collaboration pleine et entière.
Elle porta son verre à ses lèvres et but une gorgée de vin.
— Non, je me suis trompée, rectifia-t-elle. Tu n’as pas vraiment changé…
Eduardo avait pourtant acquis la certitude que seule Hannah pouvait faire une analyse claire et objective de ce qu’il avait été et de ce qu’il était devenu. Tous les autres — sa mère et sa sœur incluses — éprouvaient tant de compassion à son égard que cela leur était impossible.
— Tu n’as pas changé : tu es toujours aussi arrogant !
Il rit, presque soulagé. Il n’aurait pas supporté qu’elle le prenne en pitié. Elle poursuivit, soudain en verve :
— Autrefois, la vie n’était, pour toi, qu’une occasion perpétuelle de rire et de t’amuser. Ton père en a pris naturellement ombrage. Tu te souciais si peu de Vega Communications !
— Pourtant, j’ai fait les études nécessaires pour pouvoir, un jour, en prendre les rênes. Aujourd’hui, j’y suis passionnément attaché.
— Voilà qui est nouveau !
Tout en parlant, Hannah avait saisi une des huîtres servies dans son assiette pour la porter à sa bouche. Le geste, pourtant innocent, attira irrésistiblement le regard d’Eduardo sur ses lèvres. Un désir violent l’assaillit aussitôt. Avec difficulté, il parvint à se reprendre.
— Aujourd’hui, l’entreprise familiale est en danger, affirma-t-il, de nouveau grave. Je dois la sauver. Je suis prêt à y consacrer tout mon temps.
Le temps de la vie dissolue et insouciante était définitivement révolu. Ses terribles migraines l’avaient assagi. Il avait perdu ses amis, son goût pour les fêtes, le plaisir, le rire. Il ne lui restait désormais que son instinct de survie, l’obligation basique de respirer, de se nourrir et, par-dessus-tout, la volonté de sauver Vega Communications de la tourmente.
Le serveur apporta le plat suivant : du poisson en papillote et du riz sauvage. Hannah l’engloutit comme si elle n’avait pas mangé depuis des lustres. Eduardo la contempla, amusé. Son appétit l’avait toujours étonné. Elle dévorait avec un plaisir évident sans que les lignes de son corps n’en subissent les conséquences. Son appétit était immense. Pour la nourriture mais aussi et surtout pour l’argent, le statut social, le succès. Voilà pourquoi elle se trouvait assise en face de lui. Voilà pourquoi il avait réussi à la ramener en Espagne.
— T’afficheras-tu avec d’autres femmes durant… euh… notre prétendue réconciliation ? demanda-t-elle soudain.
— Cela dépendra…
— De quoi ?
— Si tu partages mon lit ou non !
*  *  *
Hannah faillit s’étrangler avec sa bouchée de riz.
— Quoi !
Eduardo se laissa aller contre le dossier de sa chaise, une lueur prédatrice dans le regard.
— Tu m’as bien entendu, querida. Devrai-je chercher mon amusement ailleurs, ou partageras-tu mes jeux au lit ?
— Il n’est pas question que je couche avec toi !
Cette seule pensée la faisait frissonner. Seulement elle était incapable de dire si c’était de peur ou de désir ?
— Dans ce cas, ta question est malvenue, Hannah. Ma vie sexuelle ne te concerne en aucune façon.
— Tu as parfaitement raison ! Poser cette question était ridicule.
Elle l’avait posée par provocation. Ces joutes oratoires étaient perpétuelles entre eux, le seul « jeu » qu’ils se permettaient.
— Parfait ! énonça-t-il en reportant son attention sur le contenu de son assiette. Nous voici tous deux sur la même longueur d’onde.
Que signifiaient ces paroles ? Que la question était simple à régler. Qu’il n’avait pas envie d’elle ? Et pourquoi en était-elle si… mortifiée ?
Pitoyable ! Les hommes, la séduction, le sexe n’avaient pas leur place dans sa vie. Certes, elle aurait partagé le lit de Zack mais aurait toujours gardé le contrôle. Toute passion destructrice n’était pas à l’ordre du jour. L’indifférence d’Eduardo à son encontre n’était donc un problème que pour son ego.
— Quels sont tes plans pour demain ? demanda-t-elle afin de changer de sujet. Faire le tour des bureaux de Vega Communications afin d’annoncer à tous notre réconciliation ?
Un sourire fleurit sur les lèvres de son mari. Un sourire ambigu qui fit s’affoler les battements de son cœur.
— Tel est mon plan, en effet. Pour la journée. Quant à la nuit… tout est possible ! Qui peut savoir, à l’avance, ce qui peut se passer durant la nuit ?
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« Quant à la nuit… tout est possible ! Qui peut savoir, à l’avance, ce qui peut se passer durant la nuit ? » Ces mots prononcés par Eduardo, la veille, résonnaient encore aux oreilles d’Hannah, le lendemain matin, tandis qu’elle s’extrayait de la voiture arrêtée devant le luxueux bâtiment de Vega Communications. Pour l’occasion, elle avait revêtu sa tenue de travail favorite : tailleur à la coupe impeccable et corsage de soie, boutonné jusqu’au cou. Ces paroles accompagnées d’un sourire sibyllin avaient fait courir un frisson dans tout son corps. De toute évidence, Eduardo faisait référence à sa déclaration intempestive faite seulement quelques instants plus tôt : « Il n’est pas question que je couche avec toi ! »
Que cherchait-il donc ? A la déstabiliser ?
Elle risqua un regard vers lui. Il était plus séduisant que jamais. Il portait un costume sombre qui semblait avoir été taillé sur mesure. Il poussa la lourde porte de verre et s’effaça pour la laisser passer, ses yeux ne quittant pas les siens. Elle releva son menton. Il n’était pas question de se laisser intimider. Son regard était amusé. De quoi était-il donc aussi satisfait ? De la tenir de nouveau à sa merci ?
Elle pénétra dans le bâtiment d’une démarche assurée. Elle le connaissait bien. Elle y avait travaillé durant des mois avant de devenir la femme du fils du patron. Elle y avait appris les règles de gestion de la haute finance internationale.
— Buenos dias, Paola ! lança Eduardo à l’attention de la jeune femme assise derrière le bureau d’accueil.
— Buenos dias, señor Vega ! répondit l’hôtesse en relevant la tête.
Elle aperçut Hannah et ses yeux s’arrondirent de stupéfaction.
— Hannah !
Le cœur d’Hannah s’emballa. Ainsi, elle se souvenait d’elle ! Jamais elle ne s’était préoccupée de savoir si on se souviendrait d’elle ou non. Sa règle de conduite était de ne jamais revenir dans un endroit après l’avoir quitté.
— Bonjour, Paola, répondit-elle aussi calmement que possible.
Dans le passé, elle avait apprécié la jeune femme, sa gentillesse et son infinie patience quand elle ne maîtrisait pas encore parfaitement l’espagnol.
Seigneur… qu’avait dû penser Paola d’elle, une femme qui quitte son mari après seulement six mois de mariage ?
— Tu… tu es de retour parmi nous ? demanda-t-elle, ses yeux allant frénétiquement d’Hannah à Eduardo.
— Oui, elle est de retour ! intervint Eduardo en caressant tendrement la joue de sa femme.
Pour tous, ils devaient jouer la comédie de la réconciliation comme, autrefois, ils avaient joué celle du couple nouvellement marié et très amoureux.
Les souvenirs s’engouffrèrent tel un torrent impétueux dans la mémoire d’Hannah. Le jour de leur mariage, afin de sceller leur engagement devant les invités, il l’avait prise dans ses bras et embrassée longuement. Leur engagement n’était qu’une mascarade mais le contact de ses lèvres sur les siennes se révéla une réalité que, jamais, elle n’avait pu oublier. Et, aujourd’hui encore, cette simple caresse sur sa joue la faisait vibrer de tout son être.
« Attention, danger ! » pensa-t-elle aussitôt, paniquée à l’idée de perdre le contrôle de la situation, ce qui n’était pas envisageable. Elle se redressa de toute la hauteur de sa taille et sourit à Paola.
— Oui, je suis revenue, Paola, et j’en suis très heureuse.
Eduardo n’était pas le seul à pouvoir jouer la comédie. Elle se pencha vers lui et posa ses lèvres sur sa joue fraîchement rasée. Un sourire soulagé fleurit sur les lèvres de Paola.
— Quel bonheur de t’avoir de nouveau parmi nous, Hannah ! lança-t-elle. Tu nous as manqué !
Eduardo prit la main d’Hannah.
— Viens ! Je souhaite te montrer les quelques changements effectués depuis ton départ.
Hannah adressa un dernier sourire à Paola avant de le suivre dans l’ascenseur.
— Bravo ! lança Eduardo dès que l’appareil s’élança vers le dernier étage. Tu as été très convaincante !
— J’ai toujours su jouer la comédie, reconnut-elle, bravache.
— Pourquoi, dans ce cas, n’avoir pas rejoint Hollywood plutôt que Wall Street ? Là, au moins, tu n’aurais pas eu besoin de t’inventer des diplômes inexistants.
— Beaucoup trop risqué ! Je déteste m’en remettre à la chance. J’aime garder le contrôle sur toute chose et réussir par mon travail. La bonne fortune n’a jamais été de mon côté.
— Même pas lors de notre rencontre ?
Elle réprima une grimace. Impossible de nier le rôle positif joué par leur rencontre dans son ascension sociale. A son départ de Vega Communications, sa lettre de recommandation lui avait ouvert les portes d’une importante firme financière de New York marquant le début de sa brillante carrière.
— Tu admettras qu’être kidnappée le jour même de mon mariage ne peut être considéré comme une chance.
— Cela dépend…
— De quoi ?
— De ce que tu éprouves pour celui que tu épouses.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit dans un léger tintement. Très silencieux, le dernier étage du bâtiment était réservé à la direction de l’entreprise. Eduardo se dirigea vers le bureau qui avait été, autrefois, celui de son père. Il en ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser passer. Cela la mit en rage.
— Cesse de jouer au gentleman, Eduardo. Nous savons tous deux que tu n’en es pas un.
— Dans ce cas, passons aux choses sérieuses et aux raisons qui ont nécessité ta venue.
Il ouvrit l’ordinateur installé sur le bureau.
— Voilà ce que je désirais te montrer.
— C’est-à-dire ?
— Les bilans financiers des cinq dernières années de l’entreprise.
— Je vois. Cela va me prendre un certain temps. D’abord, j’ai besoin de m’asseoir.
Il libéra le fauteuil afin qu’elle puisse y prendre place. Dans l’action, ils se frôlèrent. Une fois encore, Hannah vibra à son contact.
— Qu’est-ce qui ne va pas, d’après toi ? s’enquit-elle, retrouvant fort heureusement l’attitude professionnelle qui convenait à la situation.
Un soupir s’échappa des lèvres d’Eduardo.
— Il faut que tu comprennes, Hannah. Depuis mon accident, certaines choses me posent problème. Par exemple, j’ai les pires difficultés à me souvenir des chiffres et des dates. Avant de te solliciter, j’ai tout d’abord engagé quelqu’un pour me seconder. Je me suis très vite aperçu de son incompétence.
— Etait-elle réelle ou intentionnelle ?
— C’est difficile à dire. La concurrence est rude entre opérateurs de communication. Il se peut qu’on ait cherché à me nuire.
— Qu’elle soit réelle ou intentionnelle, l’incompétence — dans quelque domaine que ce soit — est nuisible.
— L’incompétence n’est certainement pas ce qui peut t’être reprochée, Hannah. Tu es brillante. Je m’étonne même encore que tu aies dû falsifier tes diplômes.
Comme chaque fois que son passé revenait dans la conversation, l’estomac de la jeune femme se vrilla. Elle s’énerva.
— Pourquoi sommes-nous donc ici, Eduardo ? Pour faire mon procès ou le tien ? Si Vega Communications est en difficulté, ce n’est pas ma faute mais la tienne, non ?
Elle leva les yeux vers lui et découvrit avec surprise qu’il était livide. Sans l’avoir voulu, elle avait touché un point sensible.
— A l’évidence, tu juges que j’ai pris des décisions stupides ! conclut-il avec une rage contenue. Dans ce cas, pourquoi ne pas continuer ?
Et avant qu’elle puisse réagir, il enlaça sa taille et l’attira contre lui. Tout son corps vibrait contre le sien. Allait-il l’embrasser ? A peine la question surgissait-elle dans son esprit embrumé que déjà il prenait ses lèvres avec fièvre. Un baiser sauvage, exigeant qui ébranla toutes les défenses d’Hannah. Elle se lova contre lui, son corps soudé au sien, le cœur battant à se rompre. Pressées contre son torse musclé, les pointes de ses seins durcissaient. Elle entrouvrit alors les lèvres et, comme s’il n’attendait que cette invite, Eduardo approfondit encore son baiser. Les jambes flageolantes, elle noua les bras autour de sa nuque. Elle aurait voulu que cet instant dure toujours.
Jamais, durant les six mois suivant leur mariage, il ne l’avait embrassée ainsi. Même le baiser qu’ils avaient échangé devant témoins, le jour de leur mariage, n’avait pas été aussi bouleversant. D’autant que maintenant, alors qu’ils étaient seuls, sans le moindre spectateur, elle perdait tout contrôle, incapable de la moindre pensée cohérente. Une hérésie !
Brusquement, aussi soudainement qu’il l’avait enlacée, Eduardo la repoussa, ses yeux d’un noir de jais totalement insondables.
— N’oublie jamais une chose, querida ! énonça-t-il d’une voix à peine reconnaissable. Tu peux me trouver stupide mais le patron, ici, c’est moi et ce sera toujours moi.
Il se dirigea vers la porte.
— Préviens-moi lorsque tu auras trouvé pourquoi l’entreprise s’étiole.
Et, sans plus attendre, il quitta la pièce laissant Hannah frustrée et frémissante de colère. S’il pensait pouvoir l’humilier ainsi, il se trompait. Elle ne se laisserait pas faire.
*  *  *
A peine la porte refermée, Eduardo se passa une main tremblante sur le visage. Il n’avait pas voulu cela ! Il n’avait pas voulu la toucher, l’embrasser. Il n’avait pas voulu perdre tout contrôle. La colère, la rage l’avaient embrasé, le poussant hors de lui-même. La rage mais aussi un désir violent, sauvage, auquel il n’avait pu résister. Tout son corps en était douloureux. Il s’en était fallu de peu qu’il renverse Hannah sur le bureau et…
Un rire incoercible le secoua alors. Dieu merci, l’étage était désert. Durant ces cinq dernières années, il n’avait pas touché une femme sans que cette abstinence ne lui pèse le moins du monde. Alors, pourquoi, soudain, éprouvait-il ce terrible sentiment de manque et, surtout, cette subite attirance envers Hannah qui lui faisait perdre tout contrôle ?
Rien ne se passait comme prévu. Hannah n’était pas supposée déclencher en lui ces sensations incontrôlables. Elle avait pour mission de remettre de l’ordre dans les finances de l’entreprise familiale. Cet objectif était primordial et rien ne devait l’en détourner.
Furieux contre lui-même, il revint vers le bureau. Toute l’attention d’Hannah était concentrée sur l’écran de l’ordinateur. Elle semblait avoir oublié l’incident.
— A première vue, ce n’est pas si grave, Eduardo…
— Tu es sûre ?
— Tu devras régler les amendes pour les retards survenus dans les paiements obligatoires. Je vais m’en occuper. L’homme que tu as engagé a effectivement tout fait pour mettre l’entreprise en difficulté. Tu as continué à payer des taxes abrogées depuis longtemps et certains investissements sont hasardeux. Je peux arranger ça. Je connais des investissements sûrs. J’ai d’autres idées à te proposer. Par exemple, il y a une manière d’intéresser tes employés aux bénéfices. Cela devrait les rendre plus performants au travail.
— Avec toi, tout semble si facile !
Elle laissa échapper un soupir, avant de lever les yeux vers lui, l’air préoccupé.
— Quand il s’agit de mon domaine de compétence… Mais je suis davantage inquiète pour toi. Je ne peux pas t’aider si tu ne me dis pas ce qui ne va pas, Eduardo. Je t’ai connu plus affûté. Comment se fait-il que tu n’aies pas repéré certains dysfonctionnements par toi-même ?
A quoi bon lui cacher la vérité ? Elle s’en rendrait compte de toute façon. Il décida de lui en dire un minimum.
— Depuis l’accident, les chiffres et les dates se mélangent dans mon esprit, avoua Eduardo. J’éprouve les plus grandes difficultés à m’en souvenir. J’ai un manque d’attention chronique. Il m’est très difficile de rester longtemps assis sans bouger. La lecture me fatigue.
— Qu’en pensent les médecins ? Y a-t-il une possibilité pour que cela s’arrange avec le temps ?
Il haussa les épaules.
— Ils sont plutôt pessimistes à ce sujet.
— Comment prends-tu la chose ?
— Mal. Très mal. Comment réagirais-tu si, un jour, tu te sentais comme étranger à toi-même ?
Elle affronta son regard.
— Je m’évertue à être une autre que moi-même depuis si longtemps, Eduardo ! Alors, peut-être cela m’importerait-il peu.
— Crois-moi, querida, cela m’importe terriblement. C’est pour cela que j’ai fait appel à toi.
— As-tu songé à installer sur ton ordinateur un logiciel d’organisation plus performant ? Tu programmerais des alertes pour te rappeler les tâches à effectuer, ce qui te permettrait de travailler plus efficacement.
— C’est aussi simple que ça ?
— Ce serait un bon début, en tout cas. Si tu veux que je t’aide, il faut que tu me fasses confiance, Eduardo.
— Bien ! Mais n’oublie jamais une chose, Hannah : je reste le patron.
— Bien entendu.
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A la tombée de la nuit, accoudée à la balustrade de la terrasse du penthouse, Hannah contemplait la ville, fascinée. Au-dessus de sa tête s’étendait la voûte céleste constellée d’étoiles et, à ses pieds, Barcelone scintillait comme une rivière de diamants. Des voitures parcouraient les rues, les gens se rendaient au restaurant ou dans un night-club. Des senteurs marines lui parvenaient, différentes de celles de New York ou de San Francisco. Ici, elle percevait comme une odeur d’épices, plus riche, plus complexe. Il en avait toujours été ainsi. Ici, l’air ambiant donnait à tout un chacun l’envie de se laisser aller.
A tout un chacun mais pas à elle. Pour sa part, elle s’y était toujours refusée.
— Tu n’arrives pas à dormir ?
Elle tourna vers Eduardo, debout sur le seuil de la porte. Il avait troqué son costume sombre contre un pantalon de flanelle grise et un T-shirt de même couleur. Le fin tissu soulignait son torse musclé.
Seigneur… le souvenir de leur étreinte dans le bureau la fit frémir de tout son être. Elle le refoula aussitôt hors de son esprit. Non ! Cela ne devait plus se reproduire !
— J’ai du mal à trouver le sommeil, en effet, reconnut-elle. Le décalage horaire, sans doute.
— Raconte-moi, Hannah…
Une légère appréhension l’envahit.
— Que désires-tu savoir ?
— Ce que tu as fait durant ces cinq dernières années.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Les cinq dernières années pouvaient être racontées en toute quiétude. Celles qui précédaient, en revanche…
— J’ai travaillé dans la finance. Tout d’abord à New York — à Wall Street — puis à San Francisco où tu m’as retrouvée. Je l’avoue, j’ai eu quelques problèmes à me faire à ce monde machiste. Etre célibataire signifie, pour eux, être disponible. J’ai apprécié de rencontrer Zack. La passion pour le travail était notre valeur commune. Notre mariage m’aurait permis de travailler sans subir de harcèlement sexuel.
— Pour certains hommes, les femmes mariées sont encore plus attirantes.
— Sans doute. Mais Zack est influent et riche. Peu d’hommes se seraient montrés assez stupides pour le provoquer.
Eduardo s’approcha de la rambarde et regarda vers l’horizon.
— Aviez-vous prévu d’avoir des enfants ?
La gorge d’Hannah se noua. Elle en avait eu un à seize ans. Une terrible épreuve à ne jamais renouveler.
— Non !
— Tu n’en veux pas ?
— Que ferais-je d’un bébé ?
La question s’était déjà posée. Elle l’avait résolue.
— Tu l’élèverais comme le font toutes les mères du monde, querida.
— Avoir un enfant, pour le style de vie consacrée au travail que nous comptions mener, Zack et moi, n’était pas envisageable.
— Pour ma part, j’aimerais fonder une famille, prendre soin de ma femme.
— Vraiment ?
Avoir une épaule sur laquelle pleurer en cas de chagrin, avoir quelqu’un à qui confier ses secrets, ses peurs, quelqu’un auprès de qui se sentir protégée… Hannah se demanda ce qu’on pouvait ressentir dans pareilles circonstances. Tout ça n’était pas pour elle et ne le serait jamais ! C’était aussi bien ! Elle détestait la dépendance. Elle n’avait toujours compté que sur elle-même. Il en serait ainsi toute sa vie
— Toutes les femmes ne souhaitent pas que l’on prenne soin d’elles, rétorqua-t-elle d’une voix ferme. A propos, comment va ta mère depuis la mort de ton père ?
— Elle est très affectée. Ils ont vécu trente ans ensemble. Il était tout pour elle. Elle était tout pour lui.
— J’ai pu le constater, en effet. Je n’ai pas eu la chance d’avoir ce type de famille. Ma mère m’a abandonnée alors que j’avais à peine trois ans. Elle a quitté le foyer pour ne jamais plus y revenir. Elle m’a laissée à la garde de mon père qui ne savait que faire de moi. Il a essayé de m’élever, à sa manière, je suppose. Un désastre !
Eduardo la regardait, l’air surpris. Jamais il ne l’avait questionnée sur sa famille jusqu’à ce jour et elle n’avait jamais ressenti le besoin de se confier à lui. Pas avant aujourd’hui. Comme si soudain l’idée de paraître vulnérable lui était égale. Après tout, Eduardo lui avait révélé ses faiblesses, lui aussi.
— Ta mère t’a abandonnée, à l’âge de trois ans !
— Oui. Toutes les familles ne sont pas parfaites. J’ai survécu.
— Je savais que tu venais d’un milieu pauvre, mais j’ignorais…
— Pauvre, c’est peu dire ! Nous habitions un mobil-home crasseux et insalubre, garé au bord d’une route fréquentée par de nombreux camions. Lorsqu’ils passaient, un nuage nous enveloppait. Tout était toujours couvert de poussière. A vrai dire, j’ai eu la chance de n’avoir qu’un parent. Au moins, il n’y avait pas de disputes. Autour de nous, les voisins s’insultaient. Mon père ne criait jamais. Il ne parlait pas non plus.
Elle pouvait passer la nuit dehors. Il ne posait aucune question quand elle rentrait au petit matin. Elle le revoyait, assis sur sa chaise, devant un bol de céréales, une bière déjà à la main.
— Je comprends maintenant pourquoi tu tiens tant à ton standing de vie, à ton confort surtout. Tu as dû en manquer cruellement…
— Je n’avais rien. Juste un matelas posé à même le sol et une couverture. Je devais faire de l’auto-stop jusqu’à la ville pour emmener mes affaires à la laverie.
— Si tu m’avais raconté…
Elle secoua la tête, un sourire triste aux lèvres.
— Qui voudrait entendre parler d’une vie telle que celle-ci ?
D’ailleurs, elle n’en dirait pas plus. Elle pouvait, à la rigueur, parler de ses parents, du lieu où elle avait été élevée, de la pauvreté, du manque de soins. Mais elle avait fait ses propres erreurs, celles que jamais on n’oublie tout en refusant d’en parler.
— Est-ce la raison pour laquelle tu as cherché à effacer cette partie de ta vie ?
— Entre autres. C’était ma seule chance de survie. Un jour, j’ai décidé de partir, de quitter cet enfer, de ne jamais revenir en arrière même si aller vers l’inconnu était terrifiant. Les possibilités, ailleurs, étaient infinies et nulles là où je me trouvais.
— Pourquoi avoir choisi l’Espagne ?
Pouvait-elle lui avouer avoir choisi le pays où son doigt s’était posé au hasard sur la carte sans lui paraître totalement irresponsable ?
— Pourquoi pas l’Espagne ? se défendit-elle. Traverser un océan m’a paru une bonne idée. Mon but était de fuir le plus loin possible, là où personne de mon passé ne se trouverait.
— Là où il te serait facile de t’installer avec des papiers d’identité falsifiés. Qui a payé pour eux ?
Quinze mille dollars avaient été nécessaires. Ils lui avaient permis de se procurer un passeport avec sa nouvelle identité, des documents témoignant de diplômes inexistants, d’acheter son billet d’avion.
Un cadeau ? Non ! Ce qu’elle avait donné, en échange, n’avait pas de prix. C’est du moins ce que lui avaient affirmé avec force les Johnson.
Les Johnson ! Le couple a qui elle avait donné son bébé.
Ils avaient payé tous les frais de l’adoption, du séjour à la maternité. Au final, ils avaient voulu faire plus encore : l’aider à effectuer un nouveau départ dans la vie afin de ne pas retomber dans les erreurs du passé. Et, pour ça, elle leur en serait éternellement reconnaissante.
Se souvenir de cette période de sa vie lui vrillait le cœur. Les blessures étaient loin d’être cicatrisées. Elles saignaient encore. La culpabilité et le déchirement qu’elle avait ressentis quand elle avait signé les papiers de l’adoption, puis confié son enfant à l’infirmière. C’était comme si elle l’avait rejeté ! Comment avait-elle pu se conduire ainsi ? Mais à la culpabilité se mêlait la certitude d’avoir agi comme il fallait. Quelle aurait été la vie de son bébé condamné à vivre dans un mobil-home crasseux et insalubre ? Elle n’était encore qu’une jeune femme inexpérimentée, à peine sortie de l’adolescence. Et elle aurait été incapable d’offrir à son enfant la vie qu’elle avait rêvée pour elle-même.
— Qui a payé, Hannah ? répéta Eduardo.
— Des amis, répondit-elle, laconique.
— De très très bons amis !
— Oui. Les meilleurs qui soient !
Elle refoula les larmes qui lui venaient aux yeux. Elle avait déjà bien trop pleuré sur la perte de cet enfant. Sur le sort qui l’avait obligée à s’en séparer, pour leur bien à tous les deux.
— Il t’est certainement difficile de comprendre ce que j’ai vécu, Eduardo, toi qui as toujours bénéficié d’une maison confortable et d’une famille aimante.
Il approuva d’un signe de tête.
— C’est vrai. J’ai toujours considéré cela comme un dû. Ma position au sein de la famille était acquise à tout jamais. Mais, aujourd’hui, les choses ont changé. Mon père n’est plus et je ne suis plus celui que j’étais.
Un lourd silence s’établit entre eux. Hannah ferma un instant les yeux, concentrée sur la musique douce et romantique qui leur parvenait d’une des fenêtres du voisinage.
— Et si nous faisions une trêve ? hasarda-t-elle soudain, levant les paupières pour croiser son regard.
— C’est-à-dire ?
— Et si nous décidions de ne plus nous attaquer l’un l’autre, de ne plus nous insulter, de ne plus nous chercher querelle durant ce temps de réconciliation simulée ?
Eduardo esquissa un sourire.
— Ce serait bien, en effet.
Leurs regards soudés l’un à l’autre, Hannah se rappela leur baiser et éprouva le violent désir d’être de nouveau dans ses bras. Non, impossible ! Le couple qu’elle formait avec lui n’éait qu’une invention, un moyen commode de justifier sa présence et son intervention dans la gestion de l’entreprise familiale. En un mot, elle était là pour affaires. Une fois Vega Communications remise sur pied, elle retournerait vers sa vraie vie, ses clients, son travail. En espérant que Zack ne l’ait pas rayée à tout jamais de la liste de ses amis.
— Je suis fatiguée, énonça-t-elle. Je vais aller me coucher.
Le pourrait-elle ? Pas sûr ! Savoir Eduardo étendu dans la chambre à côté de la sienne — peut-être nu dans son lit — la perturbait fortement. Cinq ans plus tôt, cela n’avait pas été le cas. Qu’y avait-il donc de changé ?
Eduardo.
Eduardo avait changé. Désormais, quelque chose en lui l’attirait, l’émouvait.
Non, impossible ! Il lui fallait impérativement se reprendre, juguler cette émotion qui l’envahissait chaque fois qu’il s’approchait d’elle, la touchait. Elle était Hannah Weston, ce personnage dur, fort, invincible, qu’elle s’était créée.
— Bonsoir, Eduardo, lança-elle du ton glacial que, jamais, elle n’aurait dû quitter. A demain, au bureau.
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Eduardo crispa sa main sur le téléphone tandis que le ton de sa mère montait à l’autre bout du fil.
— Ta femme est de retour depuis quelques jours déjà et tu ne m’en avertis qu’aujourd’hui !
Il lança un regard à Hannah, assise derrière le bureau, l’attention entièrement focalisée sur son écran d’ordinateur.
— Lo siento, mamá ! Tout s’est passé si vite ! Je devais faire amende honorable et…
— Faire amende honorable ! s’exclama Mme Vega, indignée. Mais c’est Hannah qui est partie, six mois seulement après votre mariage. C’est elle qui a divorcé !
— Non ! Justement, maman, nous ne sommes pas divorcés. Nous ne l’avons jamais été. Nous sommes toujours mariés !
Ces mots firent brusquement réagir Hannah. Elle releva la tête, ses magnifiques yeux bleu pervenche interrogateurs. Eduardo recouvrit prestement le téléphone de sa main.
— C’est ma mère…
Elle fit la grimace. Il fit un geste d’apaisement et s’empressa de reprendre la conversation engagée.
— Je propose que nous passions ce week-end au rancho tous ensemble. Avec Selena, bien entendu.
Hannah leva les yeux au ciel, l’air excédé. Il était temps, pour lui, de conclure.
— A très bientôt, mamá, je compte sur toi !
Il raccrocha, coupant ainsi cours à toute nouvelle protestation. Elle viendrait, bien entendu. Décevoir son fils n’était pas dans la nature de la señora Vega même si le départ précipité de sa belle-fille, six mois seulement après le mariage, l’avait profondément peinée. L’adhésion de sa mère obtenue, il lui restait encore à affronter Hannah, visiblement en rage.
— Pourquoi fais-tu cela ! explosa-t-elle.
— Rappelle-toi. Nous devons convaincre tout le monde de notre réconciliation. Personne ne doit se douter de la vraie raison de ta présence auprès de moi, même pas ma famille. Le fait que l’entreprise soit en difficulté ne doit pas s’ébruiter et ma mère et ma sœur ne doivent pas s’inquiéter. Une fois encore, nous allons devoir jouer la comédie.
Elle se révolta.
— Mentir encore et toujours ! Cela ne s’arrêtera donc jamais ? Il y a cinq ans, alors que je ne faisais pas partie de votre monde, ta mère et ta sœur m’ont accueillie à bras ouverts. Elles ont été si attentionnées. Que vont-elles penser de moi lorsque je vais partir de nouveau ?
— Tu auras sauvé Vega Communications. Elles te pardonneront.
— Eduardo, écoute-moi, je t’en prie. Je ne crois pas Vega Communications en très grand danger. Elle ne prospère pas autant que par le passé mais c’est le lot de bien des entreprises à l’heure actuelle. Son assise est solide…
— Mais ma mémoire ne l’est plus.
— Nous avons déjà entrevu une solution à ce problème-là aussi, il me semble.
Elle eut un soupir las et, comme engourdie par une trop longue station devant l’écran, elle mit les mains derrière sa nuque et s’étira langoureusement attirant aussitôt le regard d’Eduardo sur sa poitrine ronde et ferme. Une onde de chaleur monta dans les reins d’Eduardo. Le désir violent de prendre ses seins en coupe dans ses mains et d’engloutir leurs pointes dans sa bouche le submergea.
Il détourna le regard. Inconsciente de l’émoi qu’elle venait de susciter, Hannah se leva et fit quelques pas dans la pièce.
— Sommes-nous vraiment obligés de voir ta mère et ta sœur ? demanda-t-elle.
— Oui. Ma mère vivrait très mal le fait qu’on l’ignore. Je ne peux pas lui faire ça. Et puis cela nous fera le plus grand bien de nous échapper de l’agitation de la ville pour le calme de la campagne.
— Peut-être, concéda-t-elle. Ces derniers jours ont été particulièrement stressants. Je suis si tendue que j’ai mal partout.
Il s’approcha d’elle et posa les mains sur ses épaules. A travers le tissu fin de son corsage, il perçut la tension qui l’habitait. De ses pouces, par un lent massage, il tenta de dénouer ses muscles.
— Oh…
— Laisse-toi faire, Hannah, dit-il d’un ton apaisant. Tu vas aller mieux dans quelques instants.
Il continua le massage jusqu’à ce que, sous ses doigts, il la sente plus détendue. Enhardi, il repoussa alors ses beaux cheveux blonds sur le côté, et entreprit de lui masser délicatement la nuque. Elle laissa échapper un soupir de contentement.
— Oh ! Oui, comme ça…
Elle s’offrait à son massage au lieu de le repousser. Cela le rendit infiniment heureux. Mû par une impulsion soudaine, il déposa ses lèvres sur la nuque offerte. Comme piquée par un serpent, Hannah se retourna vivement, les joues en feu.
— Que fais-tu, Eduardo ? Cela ne fait pas partie de nos conventions !
Elle avait raison. Il ne comprenait pas sa propre attitude. Sans doute était-elle due à une trop longue abstinence. Il lui fallait impérativement se reprendre. Trop de choses étaient en jeu. Il s’écarta d’elle.
— Nous avons suffisamment travaillé pour aujourd’hui, affirma-t-il. Je propose que nous regagnions l’appartement et fassions nos bagages. Plus vite nous partirons pour le rancho, mieux ce sera.
*  *  *
Le soleil était encore haut dans le ciel lorsqu’ils quittèrent la ville, Eduardo au volant d’une Jeep dont il avait ôté le toit en toile. Le vent fouettait le visage d’Hannah et ses cheveux blonds voletaient de tous côtés.
— Je ne te connaissais pas le goût pour ce genre de véhicule, autrefois, lança-t-elle, ravie de la sensation de totale liberté que cela lui procurait.
— Non, en effet. J’ai acheté cette Jeep après mon accident et fait construire ce ranch où je viens souvent passer le week-end afin de fuir le bruit et la fureur de la ville.
— Il y a des chevaux ?
— Oui, mais je ne les monte pas. Selena s’en charge. Monter à cheval a toujours été sa passion.
— Je m’en souviens.
Elle se souvenait d’une adolescente de quinze ans mince et élancée aux yeux rieurs.
— Elle a vingt ans, aujourd’hui, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Seigneur… comme le temps passe vite !
Eduardo fit la grimace.
— Si c’était en mon pouvoir, j’aimerais remonter le temps jusqu’à cette époque où ma mémoire n’était pas défaillante.
« La mienne, hélas, ne l’est pas », pensa Hannah submergée par une vague de tristesse. Mais comment oublier le sentiment éprouvé quand, pour la première fois, elle avait senti son bébé bouger en son sein ? Comment oublier l’instant si spécial de la naissance ? Comment oublier la souffrance qui lui avait vrillé le cœur à la vue de l’infirmière emportant le petit être enveloppé dans ses langes pour le confier à ses parents adoptifs ? Un seul regard avait suffi pour qu’elle mémorise à jamais son visage.
— Parfois, je souhaiterais avoir définitivement perdu la mémoire, avoua-t-elle, les larmes aux yeux.
Il se révolta.
— Ne dis pas n’importe quoi, Hannah ! Tu n’imagines pas comme cela peut-être frustrant. Je me rappelle certaines choses et pas d’autres. Je peux avoir oublié des choses triviales comme d’autres essentielles. Le fait de ne pas savoir est terriblement déstabilisant. J’ai perdu toute confiance en moi.
Hannah perçut de la détresse dans sa voix et en fut terriblement émue.
— Ton problème n’est pas insoluble, Eduardo, assura-t-elle.
Un sourire fleurit sur les lèvres d’Edouardo. Pour Hannah, ce fut comme si le soleil perçait soudain derrière des nuages sombres. Elle comprit alors combien le bien-être d’Eduardo lui importait, un sentiment totalement inconnu jusqu’alors.
Durant le reste du trajet, ils s’efforcèrent de parler de tout et de rien sans aborder de sujets trop personnels. La voiture commença bientôt à grimper une route en lacets bordant un précipice. Le paysage était sublime mais Hannah se crispa.
— Tu as peur ? demanda Eduardo.
— Si une voiture arrive en face…
— Ne t’inquiète pas ! Je connais cette route comme ma poche. Elle est peu fréquentée et permet à deux voitures de se croiser sans problème.
Quelques minutes plus tard, la route s’éloignait fort heureusement du bord du précipice pour pénétrer sous le couvert d’une forêt ombragée. Puis les arbres s’espacèrent et ils furent alors entourés d’une vaste prairie s’arrêtant au bord d’une falaise plongeant vers la mer couleur émeraude. Le panorama était à couper le souffle. C’est là, coupé du reste du monde, que se tenait le rancho, entouré d’une superbe grille en fer forgé. Eduardo sortit son téléphone portable de sa poche et appuya sur une des touches du clavier. Les grilles s’ouvrirent aussitôt.
— Ton idée de rentrer tous mes codes dans la mémoire de mon téléphone était géniale, s’enthousiasma-t-il en montrant le téléphone, tout sourire. Sa mémoire est plus fiable que la mienne.
Hannah lui rendit son sourire.
— Je suis sûre que tu aurais fini par y songer toi-même.
— Tu es très précieuse, Hannah !
— Les nouvelles technologies le sont plus que moi.
Le rancho avait été construit face à la mer. Il était à la fois sobre et somptueux avec ses murs blancs et son toit recouvert de tuiles rouges. D’immenses fenêtres permettaient de ne rien perdre du paysage environnant.
— C’est magnifique ! s’extasia spontanément Hannah. Et, surtout, très calme et paisible.
— Oui. Après mon accident, j’ai éprouvé le besoin de fuir la ville. C’était vital pour moi. Depuis, les choses se sont un peu améliorées. Je vais mieux mais j’aime toujours me retirer ici, seul !
— Tu as vraiment changé, Eduardo ! Je ne t’aurais jamais cru capable de préférer le silence de la campagne au brouhaha de Barcelone. Je me souviens comme tu aimais sortir la nuit, dans des clubs huppés. La musique y était si assourdissante qu’il était impossible d’échanger trois mots.
— Je sais. A l’évidence, j’avais une grande confiance en moi, alors.
Il pressa une autre touche de son téléphone et la porte du garage s’ouvrit aussitôt.
— Tu aimais être entouré, admiré, adulé. Il fallait toujours que tu sois le premier, le meilleur, confirma Hannah.
Il fit la grimace.
— Eh bien, je ne suis plus cet homme-là, comme tu peux le voir.
Sans plus attendre, il arrêta le moteur, ouvrit la portière et quitta la voiture sans même se retourner comme s’il avait le diable à ses trousses. A l’évidence, sans spectateurs la galanterie n’était plus de mise. Hannah n’eut d’autre choix que de le suivre à l’intérieur de la maison.
Une fois encore, l’opulence et l’élégance du cadre la stupéfièrent. Désormais, elle gagnait bien sa vie mais, jamais, elle ne pourrait prétendre égaler les Vega dans ce domaine. Les larges baies vitrées du rancho permettaient d’admirer la magnificence du décor extérieur. Des sols en marbre, des tapis moelleux, des tableaux de maître sur les murs complétaient harmonieusement le confort intérieur.
— Attends-moi, Eduardo ! cria-t-elle. J’ai vraiment besoin d’un guide dans ce palais des mille et une nuits. Et nos bagages ?
Il s’arrêta et se retourna, une lueur soudain allumée au fond des prunelles sombres.
— Ne t’inquiète pas, ils seront portés dans notre chambre par les domestiques.
— « Notre » chambre !
— Pour notre entourage, nous venons de nous réconcilier, querida. Il n’est donc pas question, pour nous, de faire chambre à part.
Hannah faillit s’étrangler de surprise.
— Tu… tu…
— Détends-toi ! Nous utiliserons deux chambres qui communiquent. Jamais je ne t’obligerai à partager mon lit si tel n’est pas ton désir mais, pour notre entourage, nous dormons ensemble.
Ils reprirent leur marche sans un mot et, bientôt, il ouvrit une porte donnant sur une suite décorée avec goût.
— J’espère que cet endroit te convient, énonça-t-il en s’effaçant pour la laisser entrer. Ici c’est ma chambre. La tienne est là-bas.
De la main, il désignait une porte à l’autre bout de la pièce. Elle s’y dirigea aussitôt, évitant autant que possible de poser son regard sur le grand lit à baldaquin aux coussins de velours…
Bien que plus petite, sa chambre était tout aussi luxueuse. Après ce qu’elle avait vécu dans son enfance et son adolescence, vivre dans un tel environnement tenait, pour elle, du conte de fées.
— Cela te plaît ? demanda Eduardo.
— Oui.
— J’en suis heureux ! Ma mère et ma sœur ne vont pas tarder à arriver. Le dîner nous sera servi très tôt.
— Faut-il que je me change ?
— Ma mère l’apprécierait certainement, mais je t’en prie, Hannah, détends-toi. Considère ce séjour au rancho comme des vacances.
« Pourquoi pas ? » se dit-elle. Jamais, jusqu’à ce jour, elle n’avait pris un seul jour de vacances. Peut-être le temps était-il venu, pour elle, de commencer.
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Hannah s’était changée. Quand Eduardo la rejoignit, elle se tenait au pied de l’escalier dans une ravissante robe fleurie qui mettait en valeur sa taille fine et les exquises rondeurs de sa poitrine. Ses cheveux blonds, laissés en liberté, tombaient en cascade sur ses épaules, encadrant joliment son visage aux traits fins et délicats.
— Tu es superbe, reconnut-il.
— Merci. Tu m’as dit de me considérer en vacances au rancho. Ce sont mes toutes premières vacances depuis que j’ai commencé à travailler. Ça se fête, non ?
— Si tu veux. Ce sera alors la toute première fête depuis mon accident. Et la première dans ces murs.
— J’imagine que tu viens souvent seul ici, n’est-ce pas ?
— J’aime tout particulièrement l’isolement de ce lieu. Je n’y rencontre presque personne. Cela m’évite d’être l’objet constant de la curiosité des autres. « Un riche play-boy victime d’un terrible accident. » La presse people en a fait ses choux gras. Les gens adorent voir ceux qui font la couverture des magazines brisés par les accidents de la vie.
— Tu n’es en aucune façon brisé, Eduardo ! protesta-t-elle aussitôt, l’air indigné. Ce n’est absolument pas ainsi que je te vois ! Tu es juste un peu différent, c’est tout !
Son indignation sincère lui fit chaud au cœur. A l’évidence, Hannah ne s’apitoyait pas sur son sort, loin de là ! C’était tellement plus valorisant que l’extrême bienveillance dont le couvaient sa mère et sa sœur !
Le bruit d’une voiture s’arrêtant devant le perron leur parvint.
— Elles arrivent ! annonça-t-il.
Aussitôt, elle vint prendre place à son côté mais conserva une certaine distance entre eux. Eduardo se rapprocha et lui entoura la taille de son bras.
— Pour les deux arrivantes, nous sommes un couple qui vient de se réconcilier après cinq ans de séparation, lui glissa-t-il à l’oreille. Essayons d’être crédibles. Souris ! Nous sommes absolument ravis d’être de nouveau ensemble.
— Tu devrais le mettre par écrit. J’avoue avoir une fâcheuse tendance à l’oublier.
Il se mit à rire.
— Ah, non ! Nous ne pouvons avoir, tous deux, la mémoire qui flanche, Hannah ! Si aucun de nous ne se souvient de ce qu’il faut faire, nous allons au-devant de sérieux problèmes.
Elle joignit son rire au sien.
— Voilà qui est mieux ! approuva-t-il.
*  *  *
Le rire s’étrangla dans la gorge d’Hannah. Elle appréhendait de se retrouver face à la famille d’Eduardo. Et avec raison. Elle leur avait menti. Eduardo aussi. Tous deux méritaient leur mépris mais elle serait la seule à le subir.
La porte s’ouvrit. Carmela entra suivie de Selena. Toutes deux étaient vêtues avec élégance et portaient un chapeau.
— Eduardo ! s’écria Selena en se jetant spontanément au cou de son frère.
Eduardo la serra affectueusement contre lui. Quand il la libéra, la jeune femme regarda Hannah, comme embarrassée, ne sachant visiblement que faire ni que dire. Hannah éprouvait le même malaise. Quant à Carmela, elle se tenait en retrait, figée dans une attitude réprobatrice. Rassemblant son courage à deux mains, Hannah s’avança vers elle. Dieu que c’était difficile ! L’opinion de ces deux femmes lui importait. En général, elle gérait sans peine les situations les plus difficiles, affichant un sourire et une confiance qui bluffaient tout le monde. Y parviendrait-elle, cette fois ?
— Quel bonheur de vous revoir toutes deux ! déclara-t-elle, sincère. Je suis heureuse d’être de retour parmi vous, auprès d’Eduardo.
— Si mon fils est heureux de votre retour, c’est tout ce qui m’importe, énonça Carmela d’une voix glaciale. Le sujet est clos. Nous n’y reviendrons pas. Il n’y aura ni acrimonie ni reproche. Et, maintenant, entrons, j’ai faim !
Elle se dirigea vers la salle à manger. Selena lui emboîta le pas non sans avoir adressé un timide sourire à Hannah. Eduardo retint cette dernière par le bras.
— Si ma mère affirme qu’il n’y aura pas de reproche, elle tiendra parole, lui glissa-t-il à l’oreille. Tout ce qui lui importe c’est que nous soyons heureux.
— J’ai honte, Eduardo. Encore une fois, le rôle que tu me fais jouer est ignoble. Comment peux-tu me faire ça ?
L’espace d’un instant, Eduardo baissa la garde et elle lut la peur, l’angoisse, nichées au fond des prunelles noires. Elle pouvait les comprendre. Elles lui étaient familières.
— Les failles de ma mémoire m’aident sans doute à me supporter, répondit-il, amer. Je fais ce que je peux pour sortir l’entreprise familiale du marasme. Je n’ai pas le droit d’échouer.
La gorge d’Hannah se noua. Eduardo souffrait à l’évidence. Et cela lui était insupportable. Elle ne voulait pas l’accabler davantage. Elle comprenait son sentiment d’être étranger à lui-même ; elle vivait avec la même impression chaque jour. A une différence près : elle savait qui elle avait été, qui elle ne voulait plus être. Pour Eduardo, il en allait tout autrement. Un accident l’avait changé. Il regrettait ce qu’il était devenu. Avait-il raison ? Pas sûr ! Pour sa part, Hannah se sentait irrésistiblement attirée par le nouvel Eduardo, plus ombrageux certes, mais aussi plus accessible, moins cynique. Elle eut un élan sincère vers lui.
— Tu n’échoueras pas, Eduardo ! Un Vega n’échoue jamais.
De nouveau, un sourire la récompensa. Sa main dans la sienne, elle se laissa guider vers la salle à manger, prête pour l’examen de passage qui l’attendait.
*  *  *
A minuit, le sommeil tardant à venir, Hannah se releva et sortit de sa valise son maillot de bain amené à tout hasard. Le dîner, sous le regard inquisiteur de Carmela, avait été une épreuve. Certes, elle avait besoin de vacances mais pas dans ces conditions de stress absolu. Eduardo lui avait montré la piscine chauffée, au sous-sol du rancho. Quelques minutes plus tard, elle se laissait glisser dans l’eau tiède, espérant que ce bain nocturne dénoue enfin les tensions de son corps.
Ses pensées se focalisèrent soudain sur Zack. Il ne lui manquait pas. Peut-être, après tout, était-ce un bien qu’elle ne l’ait pas épousé, mais dans cette histoire elle s’était vraiment mal conduite. Un sentiment de honte la submergea de nouveau. Elle s’empara de son téléphone portable qu’elle avait posé avec sa serviette sur une chaise longue près de la piscine. Elle devait impérativement communiquer avec lui. Sans plus réfléchir, elle envoya un texto. Il ne fallut pas plus de quelques minutes pour obtenir une réponse.
Je vais bien. Je suis dans notre hôtel, en Thaïlande… avec Clara.


Clara était plus qu’une de leurs collègues. Elle était une amie très chère. Peut-être… peut-être leur relation avait-elle changé de nature. La pensée que, grâce à sa défection, Zack puisse avoir trouvé le bonheur avec Clara lui plaisait infiniment.
Tu es heureux ?


C’était insensé mais cela lui importait vraiment. La réponse lui parvint deux minutes plus tard.
Plus que je ne pouvais l’imaginer.


Un sourire s’épanouit sur ses lèvres.
Je suis heureuse pour toi.


Elle l’était vraiment. La réponse ne tarda pas à lui parvenir.
Et, moi, je t’envoie tous mes vœux de bonheur.


Elle éclata de rire.
Merci.


Le bonheur ! Que signifiait ce mot ? Elle l’ignorait. Elle avait cru le trouver en s’éloignant le plus loin possible de son lieu de naissance, le plus loin possible de l’endroit où l’infirmière lui avait pris son bébé pour le confier à une autre femme. Mais, quelle que soit la distance imposée, l’oubli n’était pas venu. Comme si le bonheur se refusait à elle.
— Ainsi, tout comme moi, tu n’as pu trouver le sommeil !
Hannah se retourna. Eduardo se tenait à quelques mètres d’elle, seulement vêtu d’un maillot de bain noir.
Seigneur… il était magnifique ! Ses muscles saillaient sous sa peau. Une série d’images indécentes lui vinrent aussitôt à l’esprit. Soudain, elle eut envie de savoir comment ce serait de caresser sa peau bronzée par le soleil du bout des doigts ou, mieux encore, du bout de la langue ?
— J’ai eu du mal à trouver le sommeil, en effet, reconnut-elle, la bouche sèche.
Il entra dans l’eau. Elle frémit. Elle tenta de s’éloigner mais il se rapprocha inexorablement.
— Tu penses trop à ton ex-fiancé, lança-t-il.
— Je viens juste d’échanger quelques textos avec lui. Il a emmené une autre femme en lune de miel. Il va bien.
Eduardo la considéra, surpris.
— Cela te laisse indifférente ?
— Je connais bien Clara. C’est une amie de longue date. Leur relation n’est peut-être que platonique. Mais si elle ne l’est pas… En fait, j’espère sincèrement que ma défection leur aura permis de se découvrir mutuellement. Je souhaite de tout mon cœur qu’ils soient heureux.
— J’aimerais te croire !
— Que tu me croies ou non m’importe peu. Zack et moi n’étions pas amoureux l’un de l’autre. Nous n’avons jamais été amants.
— Je vois. Comme toujours, tu as voulu garder le contrôle sur toute chose ! Le faire attendre te conférait un certain pouvoir sur lui, n’est-ce pas ?
Elle se révolta.
— Ma vie sexuelle ne te regarde en aucune façon. Parlons plutôt de ce dîner que tu m’as imposé. Qu’a dit ta mère sur moi lorsque vous êtes restés ensemble, à la fin du repas ? Des horreurs ?
— Non. Elle s’est contentée d’affirmer, une fois de plus, que seul mon bonheur comptait pour elle.
— Ta mère est une bonne personne. Bien meilleure que moi. A sa place, j’aurais été furieuse.
— De quoi ? Qu’on fasse du mal à ton fils ?
Les battements de son cœur s’affolèrent.
— Je n’ai pas de fils ! Je ne veux pas d’enfant !
Seigneur… la panique devait se deviner dans sa voix. Ce sujet ne devait jamais être abordé. Non, jamais !
— Tu l’as déjà dit, souligna Eduardo en la regardant avec une intensité nouvelle.
— Et je le redis.
Elle n’aimait pas ce regard qui semblait fouiller les tréfonds de son âme.
— Que se passe-t-il, Hannah ? Qui t’a fait du mal ?
Eduardo s’approcha d’elle. Elle frémit de nouveau. Non, pas ça ! Les lumières de l’endroit éclairaient ses puissantes épaules sur lesquelles couraient de fines gouttelettes d’eau.
— J’ai eu de piètres parents…
— Ils ne sont pas à l’origine de ta peur, Hannah !
Ses yeux rivés aux siens, il répéta :
— Que se passe-t-il ? De quoi ou de qui as-tu donc si peur ?
— Que t’importe mon histoire ? A peine l’aurais-je racontée que tu l’auras oubliée.
A sa grande satisfaction, ses yeux lancèrent des éclairs. Elle avait réussi à le mettre en colère.
— Pourquoi fais-tu ça, Hannah ? Pourquoi m’humilier comme tu le fais ? Que cherches-tu ? Une excuse pour ne pas avoir à répondre à ma question ? Pourquoi ? Parce que je m’approche de la vérité ?
— Je… je ne comprends pas !
— Menteuse ! Tu peux être si agréable, quand tu le veux ! Et puis, soudain, tu revêts ton armure et sors tes griffes, telle une tigresse. De quoi as-tu donc si peur ?
Elle recula jusqu’à ce que son dos rencontre le bord rêche de la piscine. Elle devait impérativement se tenir éloignée de lui.
— Tu te trompes. Je n’ai peur de rien !
— Vraiment ?
Il s’approcha si près qu’elle pouvait sentir la chaleur dégagée par son corps. Elle était désormais acculée au mur. Elle devait garder le contrôle de la situation. La meilleure défense étant l’attaque, elle posa délibérément ses lèvres sur les siennes. Instantanément, leurs deux corps s’embrasèrent. Elle noua les bras derrière la nuque d’Eduardo. Il posa les mains sur ses reins, la plaquant contre lui. Leur baiser se fit plus sauvage, plus violent.
« Garder le contrôle ! Etre toujours la plus forte ! Garder l’initiative ! » Tel un leitmotiv, ces pensées assaillirent l’esprit d’Hannah. Mais, peu à peu, elles perdirent de leur pouvoir. Son corps n’obéissait plus à son esprit. Il voulait plus, beaucoup plus. Sous l’eau, elle sentait les mains d’Eduardo lui caresser le bas du dos, les cuisses. Eperdue de désir, Hannah frotta son ventre contre l’érection désormais évidente d’Eduardo. Elle rejeta la tête en arrière, offrant son cou, sa poitrine à la caresse de ses lèvres.
— Oh ! oui… murmura-t-elle extatique quand sa langue se promena sur sa peau nue en une caresse follement érotique.
Elle s’offrait à lui, devinant intuitivement que leurs ébats seraient uniques. Elle voulait tout oublier. Qu’il la prenne, qu’il la possède, qu’il la fasse sienne, tel était désormais son unique désir ! Baisser enfin la garde, se rendre, ne plus résister au tsunami de ses sentiments, perdre tout contrôle, tel était, désormais, son rêve…
La voix de la raison la rappela soudain à l’ordre. Qu’en était-il de ses bonnes résolutions ? La panique la submergea. Elle repoussa alors Eduardo avec violence, tentant frénétiquement de se soustraire à son étreinte. Il la libéra aussitôt, affichant sur son visage un air de totale confusion. Elle battit des bras, envoyant des gerbes d’eau tout autour d’eux et se précipita vers les marches de l’escalier permettant de sortir de la piscine.
— Non, non, non !
Elle ne pouvait s’être laissée aller comme elle l’avait fait ! Elle ne pouvait avoir révélé sa faiblesse, son manque de tenue. Toute cette carapace patiemment construite durant toutes ces années ne pouvait s’être effondrée ! Elle ne pouvait avoir voulu se donner à un homme simplement parce qu’il lui prêtait attention pour une minute, une heure. Pitoyable ! Ridicule !
— Qui es-tu donc, Hannah ? lança Eduardo, le souffle court. Une allumeuse ? Une femme qui s’offre et puis se refuse afin de garder le pouvoir sur les hommes ? C’est ça, ta stratégie ?
Hanna se boucha les oreilles et s’enfuit vers le refuge de sa chambre. Elle referma avec violence la porte derrière elle et, appuyée contre son chambranle, elle porta sa main à sa bouche afin d’étouffer le cri qui lui venait aux lèvres.
Seigneur…
Elle tomba à genoux, se roula en boule et se mit à pleurer toutes les larmes de son corps. Cela ne lui était pas arrivé depuis des années. En fait, elle ne se souvenait plus depuis combien de temps elle ne s’était pas abandonnée ainsi à son chagrin. Depuis que sa mère les avait abandonnés, son père et elle, sans doute. Il n’y avait jamais eu personne, depuis, pour la consoler.
*  *  *
Après s’être séché, Eduardo avait regagné sa chambre. Il frappa à la porte qui la séparait de celle d’Hannah, en proie à un curieux sentiment où se mêlaient tout à la fois la colère et l’inquiétude. Elle s’était moquée de lui, elle l’avait profondément humilié et, pourtant, il persistait à croire qu’elle avait agi ainsi par peur. Peur de parler de son passé mais aussi peur d’être embrassée, caressée. Elle avait joué avec le feu mais le soudain embrasement de leurs deux corps l’avait fait fuir, à l’évidence paniquée.
Lui-même en avait été bouleversé. Toucher, caresser le corps d’Hannah avait déclenché en lui des émotions tout à fait inconnues. Soudain, ce n’était plus un jeu, c’était… il ne savait quoi !
Il frappa de nouveau. N’obtenant aucune réponse, il ouvrit la porte et s’arrêta, médusé. Hannah se tenait assise par terre, recroquevillée contre le mur, les bras encerclant ses genoux, la tête baissée, le visage dissimulé par ses cheveux mouillés. On aurait dit une poupée cassée.
— Hannah…, lança-t-il, l’estomac noué par l’inquiétude.
Elle releva la tête et il vit les larmes sur ses joues. Elle les essuya d’un revers de la main.
— Va-t’en !
Il s’agenouilla près d’elle. Pourquoi agissait-il ainsi ? Il l’ignorait. C’était plus fort que lui. Il se sentait irrémédiablement lié à cette femme par une force qui le dépassait.
Depuis son accident, malgré de nombreuses occasions, il n’avait eu aucune conquête. Aucune femme ne lui faisait envie. Sauf Hannah. Assise là, à même le sol, recroquevillée sur elle-même, elle l’attirait comme un aimant, lui donnait envie de la prendre dans ses bras, de lui faire l’amour.
Déjà, dans le passé, elle avait suscité son intérêt. Mais, aujourd’hui, la fascination qu’elle exerçait sur lui était d’une tout autre nature.
— Tu vas bien ? s’enquit-il avec douceur.
Elle se leva et il fit de même. Il s’attendit à ce qu’elle l’injurie, l’insulte, comme chaque fois qu’il mettait le doigt sur une de ses faiblesses. Elle n’en fit rien. Elle se contenta de se tenir là, devant lui, ses cheveux blonds faisant comme une auréole autour de son visage, le menton levé, affrontant son regard sans ciller.
— Oui, je vais bien ! assura-t-elle d’une voix ferme.
*  *  *
Elle mentait. Elle n’allait pas bien du tout. Elle avait été sur le point de quémander ses caresses ! Depuis son départ précipité des Etats-Unis, elle n’avait pas eu la moindre relation sexuelle. Par peur. Peur de son inexpérience en la matière. Peur de ce que cela déclencherait en elle. Peur de tomber de nouveau enceinte.
Cette peur était encore et toujours là, tapie en elle, prête à surgir à la moindre occasion. Durant des années, elle avait feint de l’ignorer. A San Francisco, au sein d’une entreprise financière, elle avait eu la chance de rencontrer Zack, un homme qui ne la harcelait pas sexuellement, qui n’exigeait pas qu’elle lui dévoilât ses secrets. Ainsi, elle avait pu prétendre que rien, jamais, ne lui était arrivé, qu’elle n’avait jamais été Hannah Mae Hackett, renvoyée de l’école, enceinte à seize ans, menteuse, tricheuse et falsificatrice.
Avec Eduardo, elle ne pouvait plus feindre. Il avait décelé sa peur. Un seul regard lui avait suffi.
Quant à ses caresses…
Cela devait cesser ! Elle devait chasser sa peur, retrouver le contrôle sur elle-même, reprendre l’initiative. Il le fallait ! Elle s’avança et posa une main sur sa joue. Il saisit aussitôt son poignet et l’encercla fermement de ses doigts.
— Ne me provoque pas, Hannah ! Je ne joue plus. Si tu me touches, si tu m’embrasses, tu devras accepter d’aller plus loin.
— Et si je ne le fais pas ?
— C’est à toi de décider. Si tu ne veux pas de mes caresses, je sors de cette pièce et rien ne se passera.
Hannah comprit alors que ce n’était pas ce qu’elle voulait.
— Reste !
— Vraiment ? Tu es sûre ? Pourtant tu t’es enfuie, tout à l’heure…
— Parce que c’était la seule chose raisonnable à faire.
— Et maintenant ?
— Je me sens capable d’affronter la situation.
Elle envoya une prière muette au ciel pour que ce fût vraiment le cas.
— Et de me présenter tes excuses ?
— On peut appeler ça comme ça, oui.
Elle posa les mains sur son torse, percevant le frémissement immédiat de ses muscles sous ses doigts. Seigneur… Eduardo Vega représentait le rêve, le fantasme de toute femme et il s’offrait à ses caresses. Il se laissait faire sans bouger mais il la désirait. Cela se lisait dans ses yeux. Cela se voyait surtout à l’érection qui distendait le tissu de son maillot de bain. Elle avait donc un pouvoir sur lui ! Dans ses conditions, peut-être lui serait-il possible de garder le contrôle.
Hannah portait toujours son maillot de bain mouillé. Eduardo tendit une main vers sa poitrine.
— Je peux toucher à mon tour ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
Il plongea la main dans le décolleté de son maillot, lui prit un sein en coupe, puis du pouce en caressa la pointe dressée. Hannah arqua son corps sous l’intensité du plaisir ressenti. Manifestement encouragé par sa réaction, il fit lentement glisser le maillot de bain le long de son corps, de ses cuisses.
— Tu es si belle, Hannah…
Sa voix était à peine audible. Le moment était magique. Les tétons de ses seins se dressaient désormais, orgueilleux et fiers. Il les engloutit successivement dans sa bouche.
Hannah ferma les yeux, immergée dans un océan de délices jamais expérimentés jusqu’alors, toute idée de résistance annihilée. Sans plus aucune retenue, elle offrit son corps aux caresses ravageuses d’Eduardo.
Quand il l’allongea sur le lit, elle se rappela vaguement qu’elle était supposée garder le contrôle de la situation. Peut-être y parviendrait-elle si, à son tour, elle le caressait. Comme elle prenait le membre viril dans sa main, la peur l’envahit de nouveau. Cela faisait si longtemps ! Peut-être allait-elle avoir mal…
— Attends un instant, l’interrompit Eduardo.
Il quitta le lit pour la salle de bains, la laissant seule avec ses pensées. Il était désormais trop tard pour arrêter ce qui allait se produire. Mais elle était sûre d’elle. Elle en avait fini avec la peur. Cette dernière devait disparaître à jamais de sa vie.
Eduardo revint, une boîte de préservatifs à la main. Elle semblait n’avoir jamais servi. D’un geste faussement assuré, Hannah la lui prit et l’ouvrit.
Quand elle en eut sorti un de l’emballage, elle s’agenouilla face à Eduardo qui ôtait son maillot de bain. Prise d’une soudaine impulsion, elle se pencha et lécha le membre palpitant qui s’offrait, arrogant, à son regard. Eduardo tressaillit et rejeta la tête en arrière laissant échapper un râle de plaisir.
— Attention, Hannah ! Je… je ne pourrai pas tenir très longtemps !
Elle releva la tête, satisfaite. Il était en son pouvoir. Elle l’équipa du préservatif et voulut l’attirer à elle sur le lit.
— Doucement, querida !
Il l’allongea près de lui, lui écarta délicatement les cuisses et, de sa langue, se mit en devoir de titiller le cœur de son intimité. La sensation de plaisir était inouïe. Hannah se cabra, haletante, frénétique, à la recherche d’un support auquel s’agripper. Finalement, elle enfouit les mains dans l’épaisse chevelure brune d’Eduardo.
— Eduardo…, hoqueta-t-elle.
Il releva la tête et chercha son regard.
— Dis-moi que tu es désolée, Hannah, pour tout à l’heure…
Une autre caresse de la langue sur son clitoris sensible lui arracha un nouveau cri de plaisir.
— Dis-le moi, Hannah !
— Non !
Il reprit sa délicieuse séance de torture. Il avait un savoir-faire à nul autre pareil. Quand elle fut au bord de l’extase, il s’arrêta.
— Continue ! supplia-t-elle.
— Dis-le moi, sinon je m’arrête définitivement.
— Eduardo, je t’en prie !
— Ça, c’est une supplique, pas une excuse !
Il se redressa, faisant mine de partir.
— Caresse-moi ! gémit-elle.
— Pas avant que tu ne te sois excusée !
Ses caresses lui étaient devenues aussi indispensables que l’air pour respirer. Qu’elle perde définitivement le contrôle n’avait plus la moindre importance.
— Je m’excuse ! Je suis désolée !
Un sourire satisfait fleurit sur les lèvres d’Eduardo. Il reprit la place qu’il venait de quitter et l’emporta sur la vague du plaisir jusqu’à l’éblouissement final.
— Oh ! oui, oui…
Hannah n’éprouvait aucun regret de s’être excusée. Qu’importait sa fierté piétinée ! Qu’importait qu’elle ait perdu tout contrôle ! Leurs yeux se rencontrèrent, se soudèrent. Une totale complicité désormais les unissait.
— Je veux être à toi, Eduardo…
— Vraiment ?
— Oui ! Je suis prête.
Elle l’attendait, voulait le sentir s’enfoncer en elle. Eduardo prit position au-dessus d’elle. Elle enroula les jambes autour de sa taille.
Enfin, il s’enfonça en elle sans lui causer la moindre douleur. Leurs deux corps s’ajustaient à la perfection. Toute peur avait disparu chez Hannah. Leur étreinte était divine, fusionnelle, plus extraordinaire que tout ce qu’elle avait osé espérer. Dans un même élan, ils se donnèrent l’un à l’autre, oubliant ainsi toute volonté de contrôle.
Après l’orgasme partagé, ils se laissèrent retomber sur le lit, toujours dans les bras l’un de l’autre. Durant de longues minutes, Hannah écouta les battements désordonnés de leurs cœurs, mêlés à leur respiration saccadée. Eduardo fut le premier à prendre la parole.
— Ainsi, il semble que je n’ai pas oublié comment faire.
— Que… que veux-tu dire ?
— Que tu es la première femme à qui je fais l’amour depuis mon accident. En un sens, je suis resté fidèle aux vœux prononcés lors de notre mariage.
Elle aurait pu trouver les mots cinglants pour briser la magie du moment. Elle ne le fit pas. Demain, elle reprendrait ses distances, mais pas encore.
— Je vais prendre une douche ! annonça Eduardo.
Il revint quelques minutes plus tard.
— Nous avons un sérieux problème ! énonça-t-il, le visage sombre.
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— Un problème ! répéta Hannah, soudain en alerte. Quel problème ?
— Le préservatif n’a pas tenu.
Elle avait remonté les draps jusque sous son menton et, malgré la tension de la nouvelle qu’il venait de délivrer, Eduardo le regretta. La voir nue était un plaisir dont jamais il ne se lasserait.
Elle se redressa dans le lit comme mue par un ressort.
— Quoi ?
— Il s’est déchiré.
Sur le visage d’Hannah, l’incrédulité fit place à l’affolement.
— Prends-tu la pilule ou tout autre moyen de contraception ? s’enquit-il.
— Non ! Je n’en avais pas besoin jusqu’ici. Mais ce n’est tout de même pas une petite déchirure qui…
— Soyons réalistes, Hannah, la coupa-t-il. L’éventualité que tu puisses être enceinte existe vraiment !
— Merci de me documenter sur les choses de la vie, Eduardo ! Quand je pense que tout ceci est arrivé par ta faute…
— Que signifie ce sous-entendu ? s’insurgea-t-il. Que je t’ai forcée ? Nous savons tous deux que tu m’as supplié.
— Va-t’en ! cria Hannah, les poings crispés sur le drap qu’elle remontait sur sa poitrine.
Elle était si belle ainsi. Belle et en colère.
— Rassure-toi, Hannah, je ne vais pas rester une seconde de plus en ta compagnie. Si je m’éloigne c’est que je l’ai décidé, non parce que tu me l’ordonnes. Evidemment, si tu es enceinte, nous devrons reprendre cette discussion !
Sur ces mots, il quitta la pièce sans se retourner, refermant la porte d’un coup sec derrière lui.
*  *  *
Hannah resta tout d’abord sans bouger, comme anesthésiée. Puis, dans un geste impulsif, elle saisit un des oreillers et le jeta violemment contre la porte fermée. Pour elle, la colère avait toujours primé sur les larmes.
Non, elle ne pleurerait pas, ne penserait pas à ce que signifiait un préservatif déchiré ! Elle chasserait loin de son esprit le souvenir de ce qu’elle avait éprouvé quand il s’était enfoncé en elle, quand ils n’avaient fait plus qu’un ! Pour la première fois de sa vie, elle avait été… heureuse !
*  *  *
Lorsque, le lendemain matin, Hannah apparut sur le seuil de la cuisine pour le petit déjeuner, Carmela, Selena et Eduardo s’y trouvaient déjà. Les deux femmes l’accueillirent d’un sourire. Eduardo l’examina attentivement. Elle n’avait plus l’air d’un barracuda prêt à dévorer tous ceux qui s’aventuraient trop près. Des cercles bleuâtres cernaient ses yeux. Sa tenue — pantalon et T-shirt noirs — accentuait encore l’extrême pâleur de son visage.
— Bonjour ! lança-t-elle, évitant soigneusement de regarder dans la direction d’Eduardo.
— Tu as bien dormi ? demanda ce dernier.
— Pas vraiment ! Tu n’as pas cessé de tirer les couvertures à toi.
— Toutes mes excuses, querida !
— Tu es excusé. Je prendrais bien un peu de café.
Carmela appuya aussitôt sur la sonnette située au centre de la table. La domestique apparut et prit la commande d’Hannah.
— Quels sont tes projets pour la journée, mamá ? demanda Eduardo.
— Selena et moi avons l’intention d’aller faire des courses.
— Excellente idée !
— Tu peux venir avec nous si tu veux, Hannah, proposa Selena.
— Hannah et moi avons du travail, précisa aussitôt Eduardo. Hannah est un véritable génie de la finance. Elle va m’aider à implanter un nouveau système de gestion pour l’entreprise.
— Vraiment ? s’exclama Carmela, visiblement dubitative.
— Eduardo exagère, intervint Hannah. Je n’ai rien d’un génie. J’ai seulement acquis une bonne expérience à Wall Street.
— Qui va grandement nous servir, insista Eduardo.
— Si tu le dis…
A l’évidence, Carmela ne semblait pas vraiment convaincue des talents de sa belle-fille.
— Nous vous laissons travailler, énonça-t-elle en se levant.
— A tout à l’heure ! lança Selena en suivant sa mère hors de la pièce.
Hannah savoura le délicieux café apporté par la domestique. Elle en avait grand besoin.
— Visiblement, ta mère ne croit plus en moi, dit-elle, mais c’est mieux ainsi car dès que le système sera implanté je partirai de nouveau.
A cette pensée, le cœur d’Eduardo se serra. Un étrange sentiment de possession l’habitait désormais. Son vœu le plus cher était de la garder auprès de lui. Une fois encore, il ne se reconnaissait plus. Avant son accident, il avait collectionné les aventures féminines sans états d’âme. Il n’avait été qu’un play-boy, un prédateur sans cesse à la recherche de nouvelles proies. Aujourd’hui, ce mode de vie lui apparaissait terriblement vide et dénué d’intérêt.
Mais ce qui s’était passé la veille avec Hannah était un choc. Jamais il n’avait fait l’amour avec une telle intensité. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. La place qu’Hannah prenait soudain dans sa vie n’était pas prévue. Et si, par un malheureux hasard, elle…
Elle avait rejeté cette hypothèse avec une violence inouïe. Elle ne voulait pas d’enfant et, surtout, pas d’enfant de lui !
— Quels sont tes plans de travail pour aujourd’hui ? demanda-t-elle.
— Si tu as fini de déjeuner, suis-moi dans mon bureau.
La pièce bénéficiait d’une vue panoramique sur la mer. La lumière l’inondait mais il suffisait d’appuyer sur un bouton pour que les stores se mettent en place. Ils distillaient alors une ambiance douce et apaisante, nécessaire quand une de ses violentes migraines l’agressait. Hélas, elles étaient nombreuses.
— Tu viens souvent travailler ici ? demanda Hannah après avoir lancé un regard circulaire autour de la pièce. Ce bureau semble aussi bien équipé, sinon mieux, que celui de Barcelone.
— Oui. C’est beaucoup plus calme. Tu sais que je ne supporte plus le bruit.
— Je comprends pourquoi, à Vega Communications, ton bureau est le seul occupé, au dernier étage du bâtiment.
— Parfois le murmure des conversations dans les couloirs, et même la rumeur du trafic en provenance de la rue, me rendent malade.
— Vraiment ?
— C’est l’enfer !
Il se souvint avoir jeté violemment une tasse contre le mur en présence de sa secrétaire venue lui soumettre un problème urgent. Il luttait alors désespérément contre une migraine naissante. La jeune femme avait eu très peur et avait aussitôt démissionné. Il ne pouvait lui en tenir rigueur.
— Cela ne m’avait pas semblé si grave quand nous avons évoqué ton état de santé à Barcelone. Tu disais que ta mémoire te jouait des tours. Tu ne veux vraiment pas m’en dire plus ?
Il se prit la tête à deux mains.
— Les trous de mémoire, je m’en accommode. Le pire, ce sont les migraines, avoua-t-il.
— Je comprends.
— Elles me rendent très irritable.
— Je l’avais remarqué. J’imagine aussi que ce n’est pas seulement ta mémoire qui te fait défaut pour ce qui concerne l’analyse des bilans financiers ?
— Le fait est que je ne peux plus me concentrer. En conséquence de quoi, j’ai du mal à prendre les décisions qui s’imposent. Les réponses sont là, en moi, mais mon esprit n’est plus capable de les énoncer, de les structurer, de les traduire en actions opérationnelles.
— Cela aussi est passager. Tu recouvreras tes facultés, peu à peu et…
— Je crains que non. D’après mon médecin, je dois me faire une raison. Je ne serais plus en mesure de diriger Vega Communications comme j’aurais pu le faire précédemment.
Il tapa du poing sur son bureau, furieux de son impuissance.
— Comprends-tu ce que cela signifie, Hannah ? Tu as bien entendu ? L’entreprise familiale ne peut plus compter sur moi !
Elle se redressa de toute sa hauteur et affronta son regard. Il fut soulagé de n’y lire aucune pitié ni commisération. Cependant, il y avait quelque chose d’indéfinissable et d’infiniment réconfortant. Un mélange de confiance absolue et de… d’affection ?
— J’ai entendu mais je refuse de le croire ! énonça-t-elle, d’une voix ferme et catégorique. Tu as toujours la capacité de diriger Vega Communications, j’en suis certaine ! Quand nous aurons mis en place un système qui…
— Je sais, Hannah. Mais l’Eduardo Vega d’avant n’avait pas besoin du soutien d’une machine, aussi performante soit-elle, pour diriger son empire.
— Ainsi, c’est une question d’orgueil ! Je m’en doutais. Crois-tu vraiment que je vais me contenter de regarder tes bilans, te donner quelques judicieux conseils d’investissement et puis repartir ?
— C’est ce qui est prévu, non ?
— Je ne peux te laisser ainsi Eduardo. Nous devons résoudre ton problème.
Résoudre son problème ? Peut-être, mais comment ? Ramener Hannah à Barcelone lui avait paru être la solution. Avec son aide, il espérait pouvoir remonter le temps, retrouver l’homme qu’il était avant son accident, celui qui était capable d’assumer la direction pleine et entière de l’entreprise léguée par son père. Mais au lieu de regagner ce pouvoir tant espéré, il semblait au contraire perdre pied, toucher le fond, avoir de plus en plus besoin d’aide, de son aide.
— Jamais je ne te quitterai tant que tu auras besoin de moi, Eduardo.
— Pourquoi ferais-tu ça, Hannah ? demanda-t-il, dubitatif.
— Parce que tu as changé.
— Justement, je veux redevenir celui que j’étais avant ce tragique accident !
— Laisse-moi te dire une chose, Eduardo : tu as changé mais tu es un homme meilleur ! Dans le passé, tu n’étais qu’un incorrigible fêtard, brûlant la chandelle par les deux bouts. Ta totale irresponsabilité faisait le désespoir de ton père. En vérité, jamais tu n’aurais pu prendre les rênes de l’entreprise familiale avec suffisamment de sérieux. Le sens du devoir t’était inconnu. La vie n’était qu’un vaste terrain de jeu pour toi. Cela n’est plus le cas aujourd’hui. La gestion de l’entreprise familiale te préoccupe. Tu veux tout mettre en œuvre pour sa réussite. Alors, je t’en supplie, comprends-le, tout devient possible. En conjuguant nos efforts, nous pouvons réussir.
Eduardo eut un rire amer.
— Si j’ai bien compris, dans le passé j’avais un potentiel mais j’étais irresponsable. Aujourd’hui, j’ai acquis le sens des responsabilités mais perdu tout mon potentiel.
— Non !
— Comment puis-je être aux commandes dans mon état, Hannah ?
— En acceptant enfin les choses telles qu’elles sont et non telles que tu voudrais qu’elles soient. En ravalant ton orgueil et en reconnaissant que tu as besoin d’aide.
— L’orgueil est tout ce qui me reste. Je n’ai plus confiance en moi ! Je ne sais plus qui je suis.
— Alors apprends à connaître celui que tu es devenu. Il en vaut la peine.
Sur ces mots, elle quitta le bureau, le laissant affronter seul son tumulte intérieur.
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Ils étaient de retour à Barcelone et avaient repris leur travail dans les bureaux de Vega Communications. Assis devant son ordinateur, Eduardo se passa une main tremblante sur le visage, essayant de maîtriser la colère qui montait en lui. Mais, bientôt, abandonnant toute idée de résistance, dans un ample geste de la main, il balaya les feuillets du dossier entassés sur son bureau, les envoyant s’éparpiller à travers la pièce.
La tête entre ses mains, il essaya désespérément de reprendre le contrôle de lui-même et d’apaiser cette rage qui le brûlait comme un feu intérieur.
Son esprit était vide. Tout se passait comme si les informations engrangées par la lecture des dossiers s’étaient brusquement évaporées. Il ne restait rien. Malgré tous ses efforts, il n’avait rien retenu.
Il s’empara du presse-papiers à portée de sa main et le lança contre le mur sur lequel il se fracassa avec un bruit sourd. Mais cela ne l’aida pas. Rien ne pouvait l’aider. Il se leva de son bureau et se mit à arpenter la pièce à la recherche d’un apaisement qui ne vint pas.
La porte du bureau s’ouvrit brusquement et Hannah apparut sur le seuil.
— Tout va bien ? demanda-t-elle, inquiète.
La soudaine apparition de la jeune femme le calma instantanément. Cela faisait trois semaines qu’ils étaient revenus du rancho. Trois semaines qu’ils vivaient côte à côte comme des étrangers, comme si jamais ils n’avaient fait l’amour, comme si jamais elle n’avait été sienne.
Cela le rendait fou. L’extrême difficulté à étudier le rapport sur l’état des stocks dans les différentes boutiques rattachées à l’entreprise avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.
— J’ai l’air d’aller bien, à ton avis, Hannah ?
— Non ! dit-elle en refermant la porte derrière elle. Que se passe-t-il ?
— Je n’y arrive pas ! J’essaie mais je n’y arrive pas ! Tout se brouille dans mon esprit. Je ne retiens aucun chiffre du dossier qu’on vient de me transmettre.
— Calme-toi ! Respire !
— J’ai essayé. En vain ! Alors, j’ai eu envie de tout casser.
— Très productif !
Il eut un rire amer.
— En effet ! Aussi productif que de ne rien pouvoir retenir d’un rapport comptable.
— Eduardo…
Il détourna son regard du visage peiné d’Hannah pour le reporter sur la ville à leurs pieds.
— Peux-tu imaginer une seconde combien je me sens impuissant, Hannah ? Je n’ai plus de contrôle sur mon esprit. Il ne m’obéit plus.
Il porta les mains à ses tempes. Une migraine s’annonçait.
— Prends quelques jours de repos.
— Inutile. Je sais, hélas, que jamais je ne retrouverai mes facultés.
— Alors, pour l’amour du ciel, fais-toi aider au lieu de t’entêter comme tu le fais.
Sa colère tomba d’un coup. Il était épuisé.
— Aide-moi, Hannah.
Sa demande la toucha au cœur. Sa voix se fit plus douce.
— Que puis-je faire pour toi ?
Il lui montra les papiers épars sur le sol.
— Je suis incapable de retenir une ligne de ce dossier. Cela me terrifie et me donne la migraine.
Elle ramassa et rassembla les feuillets.
— Prends place dans le fauteuil, détends-toi et ferme les yeux.
— Tu veux que je ferme les yeux ?
— Ne discute pas, fais-le !
Il obéit et, aussitôt, se sentit mieux. La lumière l’agressait sans qu’il s’en rende compte. En s’en protégeant, il retrouva la capacité de remettre un peu d’ordre dans ses pensées. Assise en face de lui, Hannah se mit à lui lire le dossier d’une voix douce comme on le fait, le soir, pour rassurer les enfants avant qu’ils ne s’endorment.
Il se redressa et ouvrit les yeux.
— Je ne suis pas un enfant, Hannah !
— Je sais et je ne te traite pas comme tel. Il est intéressant de découvrir si le fait de te lire les informations te les rend plus accessibles. Certains d’entre nous sont des visuels, d’autres des auditifs.
— Comment connais-tu ces choses-là ? demanda-t-il, intrigué.
— Par la force des choses. J’ai dû, moi-même, apprendre à apprendre. Comme tu le sais, j’ai pu tricher sur mes certificats d’aptitude mais pas sur mes connaissances. Je pense avoir passé plus d’heures à apprendre que beaucoup de diplômés. Dans bien des circonstances, pour obtenir un travail, j’ai dû passer des tests de connaissances.
— Que faisais-tu, alors ?
— Je dictais mes notes sur magnétophone puis les écoutais au casque plusieurs fois avant de m’endormir. Il m’arrivait d’écrire plusieurs fois les données dont je devais impérativement me souvenir. La mémoire est comme un muscle. Il faut la faire travailler pour la fortifier. Pourquoi ne pas faire la même chose avec la tienne ?
Un étrange sentiment envahit Eduardo. Le respect. Le respect pour Hannah, sa force, son opiniâtreté. Mais aussi, contre son gré, le désir. Ce désir qu’il avait tenté d’ignorer ces derniers jours. En vain ! Chaque fois qu’il la croisait dans l’appartement, son cœur battait plus vite. Dans son lit, le soir, il se tournait et se retournait sans trouver le sommeil. Elle était tout à la fois si près et si loin de lui !
— Bravo, Hannah ! Je t’admire pour ton intelligence…
— Parce que j’ai utilisé des méthodes pour réussir ?
— Elles semblent avoir été efficaces pour toi.
— Elles le seront pour toi aussi, Eduardo.
Elle s’empara du dossier reconstitué.
— Ferme les yeux ! ordonna-t-elle.
Cette fois, il se garda d’interrompre sa lecture et prit conscience que, en effet, son esprit ne semblait pas hermétique aux données qu’elle lui communiquait. Bien au contraire, il entrevoyait des solutions et des mesures à prendre pour améliorer les performances de certains points de vente.
A la fin de la lecture, il ouvrit les yeux.
— C’est beaucoup mieux, reconnut-il.
Un sourire lumineux fleurit sur les lèvres d’Hannah. Il réchauffa le cœur d’Eduardo. Etait-elle heureuse de l’avoir aidée ou fière d’elle-même ?
— Bien ! dit-elle. Cette partie était la plus facile. Désormais, on peut mettre au point un système de rapports non seulement écrits mais enregistrés.
Pris d’une impulsion soudaine, il l’embrassa sur la joue. Le sang coula alors plus vite dans ses veines. C’était la première fois qu’il la touchait depuis leur nuit de passion. Des images de son corps nu, de sa bouche et de ses seins, lui vinrent à l’esprit. Par choix, il était resté cinq ans sans aucune relation sexuelle. Aujourd’hui, trois semaines sans toucher Hannah lui paraissaient une éternité.
— Hannah…
Elle recula de quelques pas, prise de panique.
— Euh… je… je suis heureuse de t’apporter mon aide, Eduardo, balbutia-t-elle. Justement, je voulais te parler affaires. L’entreprise Bach Wireless est à vendre. On pourrait l’acheter pour étendre davantage notre marché. Qu’en dis-tu ?
Il l’avait embrassée. Elle lui parlait affaires. Elle avait raison. Ils devaient se consacrer à l’avenir de Vega Communications.
— Fais ce que tu penses être le mieux, Hannah. Je te fais une entière confiance.
Elle quitta le bureau, droite comme un I, le laissant seul avec ses pensées. Hanna était là pour l’aider à reprendre la gestion de l’entreprise en main et pas pour satisfaire son appétit sexuel réveillé.
S’il se le répétait souvent, tel un leitmotiv, peut-être arriverait-il à s’en convaincre.
*  *  *
Hannah pressa le pas. Elle avait fait un détour pour passer à la pharmacie avant de se rendre au bureau. Son retard menstruel était devenu trop alarmant pour qu’elle l’ignore davantage ; elle voulait en avoir le cœur net. Grâce au test qu’elle venait d’acheter, elle allait bientôt être fixée.
Eduardo était déjà au travail au dernier étage de l’immeuble. Elle passa devant la porte fermée de son bureau, essayant tant bien que mal de maîtriser son impatience. Elle aurait voulu courir jusqu’aux toilettes situées au bout du couloir.
Elle s’enferma dans une des cabines et, d’une main tremblante, sortit le test de son sac à main. Il était protégé par une enveloppe de plastique qui se révéla difficile à déchirer. Ses clés ! Elle allait devoir utiliser ses clés de voiture. Après un combat de quelques secondes avec l’enveloppe récalcitrante, elle réussit à en extraire le test pour l’instant encore d’une innocente blancheur.
L’utiliser fut d’une étonnante simplicité. Attendre le résultat se révéla un enfer.
Jamais elle n’aurait imaginé revivre pareille situation. Mais au lieu d’être enfermée dans les toilettes sordides du mobil-home de son enfance, tremblant de tout son corps et nauséeuse, elle se retrouvait dans une salle de bains luxueuse de l’une des multinationales les plus puissantes du monde. Avec, hélas, les mêmes effets : tremblant de tout son corps et nauséeuse.
Elle ferma les yeux et compta les secondes, les minutes.
« Seigneur, je vous en supplie, faites qu’il soit négatif ! »
Elle ouvrit les yeux et reporta son attention sur le test posé sur ses genoux. Impossible de ne pas voir, sur le fond blanc immaculé, les deux lignes rouges qui s’entrecroisaient.
Positif !
Elle eut un haut-le-corps et se leva précipitamment de la cuvette des toilettes où elle se mit à vomir.
— Hannah !
La porte trembla sous les coups frappés par Eduardo.
— Tu vas bien ? Tu es malade ?
— Oui.
Elle se rassit sur les toilettes, le cœur encore au bord des lèvres et la sueur perlant à son front.
— Tu vas bien ou tu es malade ?
— Je suis malade.
— Tu as besoin d’aide ?
— Non !
Elle enveloppa le test de plusieurs couches de papier et le jeta dans la poubelle.
Pourquoi revivait-elle cet horrible cauchemar ? Devait-elle être punie pour chaque relation sexuelle ? Etait-elle particulièrement fertile ou incroyablement malchanceuse ?
Les souvenirs savamment enfouis remontèrent à la surface en rafales. Le test positif. Les différentes options. Se rendre à la clinique pour avorter mais s’enfuir sans pouvoir passer à l’acte. Se rendre dans un centre d’adoption. Remplir les papiers. Sentir le bébé bouger en elle. Eprouver alors une émotion à nulle autre pareille mais aussi la peur. Les contractions. L’accouchement. Le bref aperçu du visage d’ange encore tout ridé. Les pleurs du bébé emporté loin d’elle afin d’être confié à ses parents adoptifs. Il n’était plus alors son bébé mais celui de Carol et Steve Jonhson.
Se remet-on jamais d’avoir à prendre pareille décision ? Le lien qui l’avait uni à son enfant durant les neuf mois de grossesse ne s’était pas coupé malgré tous ses efforts pour s’en défaire.
Mais, d’une certaine façon, l’épreuve subie avait été salutaire. Elle lui avait ouvert les yeux. Sans plus tarder, elle devait couper tout lien avec la vie menée jusqu’alors et tout faire pour se construire une vie nouvelle, ailleurs. Elle s’était alors faite une promesse solennelle. A partir de ce jour, elle mettrait tout en œuvre pour réussir. Elle travaillerait dur pour être la meilleure.
Elle avait tenu sa promesse. Elle avait réussi dans le monde de la finance. Elle s’était fait un nom. Hannah Weston au lieu de Hannah Mae Hackett, cette jeune femme qui avait mis au monde un bébé à seize ans et n’avait eu d’autre solution que le faire adopter.
Mettre de nouveau un enfant au monde était plus qu’elle ne pouvait supporter. Un enfant non planifié, non désiré. Non ! Impossible ! Elle recommença à vomir.
Eduardo tambourina sur la porte.
— Hannah ! Ouvre-moi ! Ne m’oblige pas à enfoncer la porte.
Elle se redressa. Se laisser aller à la souffrance ne résoudrait pas le problème. Elle devait prendre ce dernier à bras-le-corps.
— N’essaie pas, Eduardo, tu risquerais de te faire de nouveau mal à la tête, ce qui serait stupide !
— Hannah, arrête ce jeu, s’il te plaît !
Elle fit couler l’eau froide du lavabo sur ses mains, sur son visage, sans se soucier des dégâts causés à son maquillage. Ceci fait, elle ouvrit la porte et se retrouva face à Eduardo, incapable de trouver les mots adéquats pour lui annoncer la nouvelle.
— Hello…
— Tu as l’air d’un zombie !
— Merci.
— Tu es vraiment très pâle et tu… tu as vraiment l’air malade.
— Je le suis.
— Tu as besoin de quelque chose ?
Oui. D’une machine à remonter le temps. Afin de revenir quatre semaines plus tôt avant ce fameux moment d’égarement. Comment avait-elle pu croire, une seule seconde, que faire l’amour avec lui lui redonnerait le contrôle de la situation ? A l’évidence, le résultat obtenu était plutôt l’inverse de celui qu’elle avait souhaité.
Seigneur… la punition était vraiment démesurée !
— Tu ne peux rien faire pour moi pour l’instant, Eduardo. Allons jusqu’à ton bureau.
Une chose était sûre. Elle ne lui cacherait rien. Elle était certainement la pire candidate qui soit pour devenir mère mais le simple fait qu’on puisse envisager de lui prendre une nouvelle fois son enfant, de quelque manière que ce soit, lui donnait envie de hurler.
Toutefois, il y avait un sérieux problème. Quelle mère pouvait-elle devenir ? N’ayant pas eu de modèle, elle ignorait tout de ce rôle.
— Assieds-toi ! ordonna-t-elle dès qu’ils se retrouvèrent dans le bureau.
— Que se passe-t-il, Hannah ?
— Tu te souviens ce qui s’est passé lorsque nous avons couché ensemble ?
— Euh, il semble que oui…
— Le préservatif s’est déchiré…
— Oui…
— Eh bien… je… tu as… je suis…
— Tu es enceinte !
— Je ne suis pas la seule coupable ! Nous étions deux !
— Hannah, je suis parfaitement conscient de la manière dont nous avons fait la chose. Jamais il ne me viendrait à l’idée d’en rejeter la faute sur toi. Cesse de paniquer, je t’en supplie !
— Cesser de paniquer ! Comment ? J’ai toutes les raisons du monde de le faire.
— Non !
— Comment ça, non !
— Nous sommes tout à fait capables, tous les deux, de gérer la situation.
— Vraiment ?
Elle eut un rire nerveux.
— Qu’allons-nous faire, Eduardo ? Tu te vois, tous les matins, te rendre dans les bureaux de Vega Communications avec un bébé dans les bras ? Tu as des difficultés de concentration, aujourd’hui. Imagine ce que ça pourrait être dans ces conditions. Et moi… vais-je me transformer, par un coup de baguette magique, en…
— Des nounous pourront s’en occuper.
— Qui veut de cette vie pour un enfant ?
— De nombreuses familles, quand il n’y a pas d’autres alternatives.
— Il y a l’adoption…
Comment pouvait-elle proposer cette solution ? Pour le tester ? La réaction d’Eduardo fut instantanée.
— Personne ne me prendra mon enfant !
Ses mots pénétrèrent dans le cœur d’Hannah comme autant de coups de poignard.
— Adopter un enfant ne consiste pas uniquement à l’enlever à ses parents, Eduardo ! C’est le prendre en charge quand ces derniers ne peuvent l’élever d’une manière décente. C’est lui offrir une qualité de vie qu’il n’aurait pas eue sans eux. Comme j’aurais aimé que ma mère fasse ce choix au lieu de me laisser croupir dans un lieu immonde en compagnie d’un père qui se désintéressait de moi !
Ayant commencé à parler, elle ne pouvait plus s’arrêter.
— Pourras-tu jamais comprendre ce que signifie grandir aux côtés d’un père qui n’a aucune attention pour toi, Eduardo ? Un père pour qui tu n’existes pas ? Un père qui te laisse sortir la nuit et renter au petit matin sans la moindre remontrance ?
— Qu’essaies-tu de me dire, Hannah ? Que tu ne souhaites pas garder le bébé ?
— Non ! Non ! Je…
— Nous allons prendre cet enfant en charge, Hannah. Nous pouvons le faire. Nous devons le faire ! La situation est très différente de celle que tu as connue. Nous possédons l’argent que ton père n’avait pas.
— L’argent n’est pas suffisant.
— Mais nécessaire.
— Nous… nous ne sommes pas obligés de prendre une décision aujourd’hui.
*  *  *
Eduardo s’adossa au siège de son fauteuil et ferma les yeux avec l’horrible impression d’avoir reçu un uppercut dans l’estomac. Il en avait perdu le souffle. Il ne pouvait plus respirer ni penser. Dans le passé, les seules fois où le mot « enfant » lui était venu à l’esprit, c’était pour éviter d’en avoir un. Avant son accident, il avait vaguement eu l’intention de fonder, un jour, une famille mais sans y accorder beaucoup d’intérêt. Depuis son accident, il évitait toute conquête féminine. L’idée d’avoir un enfant ne lui était même pas venu tant son esprit était embrouillé. Hannah avait raison : pourrait-il assumer l’éducation d’un enfant tout en dirigeant Vega Communications ? Pas sûr ! Il pouvait déjà difficilement tenir les rênes de l’entreprise, Hannah le savait mieux que personne.
— Tu as raison, admit-il. Rien ne nous oblige à prendre une décision aujourd’hui.
— Non, rien.
— Allons au rancho !
Il avait besoin de calme, de s’éloigner de la pression exercée sur lui par la gestion devenue complexe de l’entreprise.
— Quand ?
— Ce week-end. J’ai besoin de réfléchir.
La tête lui tournait. Les murs de la pièce semblaient se refermer sur lui comme pour l’étouffer. Le sang battait à ses tempes. La lumière l’éblouissait, des éclairs passaient devant ses yeux.
— Nous partirons dès demain matin.
Plus que jamais, il avait besoin de son havre de paix.
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De retour au rancho, Eduardo accompagna Hannah jusqu’à sa chambre afin qu’elle s’y repose.
— Tu te sens bien dans cette chambre, Hannah ? demanda-t-il.
Elle lança un regard autour d’elle. C’était la chambre où elle avait fait l’amour avec Eduardo, celle où ils avaient conçu le bébé qui grandissait en elle.
— Aussi bien que possible.
Elle était fatiguée, épuisée.
— Je peux rester auprès de toi.
— Je ne vais pas attenter à mes jours, Eduardo.
— Je sais.
« Non, pensa-t-elle, il m’a fait l’amour, il m’a vue nue mais il ignore tout de moi. »
Qui était-elle vraiment ? Elle l’ignorait elle-même. Serait-elle capable de prendre en charge cet enfant ? La simple pensée que l’on puisse de nouveau lui prendre son bébé, l’emporter loin d’elle, lui vrilla le cœur. Comment avait-elle pu suggérer l’adoption ? Elle savait maintenant que c’était une idée stupide. Eduardo avait raison, elle n’était plus la même qu’avant. Elle n’était plus cette adolescente de seize ans démunie et sans avenir qu’elle était autrefois. Elle était Hannah Weston, et cela changeait tout.
L’espace d’un instant, elle s’imagina berçant son petit dans ses bras, les yeux plongés dans ses grands yeux noirs comme ceux de son père. Avoir un petit être à aimer et qui l’aime en retour, n’était-ce pas le rêve de toute femme ? Des larmes menacèrent de rouler sur ses joues. Elle les refoula, déglutissant péniblement.
— Tout va bien, Eduardo, mentit-elle.
— Tu devrais t’allonger et te reposer. C’est la meilleure chose à faire. Si tu te sens mieux, tout à l’heure, rejoins-moi. J’ai envie de faire une promenade sur la plage. Nous pourrons parler.
Hannah l’accompagna jusqu’à la porte, la referma derrière lui et s’appuya contre le chambranle, les jambes en coton. Ainsi, l’horrible cauchemar recommençait ! Trouverait-elle en elle la force nécessaire pour l’affronter ?
*  *  *
Quand elle se réveilla, il faisait noir dans la pièce. La nuit était tombée. Il était trop tard pour la promenade sur la plage. C’était aussi bien. Parler avec Eduardo aurait été difficile. Fini les mensonges par omission. Elle allait devoir être honnête avec lui. Une larme coula sur son visage sans qu’elle pense à l’essuyer.
Etre désespérément seule dans la vie, se battre pour exister, tel avait été son karma. Avec Zack, ils avaient gardé une certaine distance, très attachés tous deux à leur indépendance. Jamais ils ne se posaient de questions, peu intéressés par les réponses. Avec Eduardo, les choses étaient bien différentes. En sa présence, jamais elle ne s’était sentie aussi vivante, aussi féminine, aussi… passionnée !
Elle s’assit dans le lit, les genoux relevés, la tête entre ses mains. Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté le sordide domicile familial, elle éprouvait un sentiment de totale impuissance. Le contrôle de la situation lui échappait totalement.
Elle attendait un enfant. L’enfant d’Eduardo.
Elle releva la tête et essuya les larmes sur ses joues. Sa douleur était trop intense, son désespoir trop profond, sa détresse trop immense ! Elle avait besoin d’Eduardo pour l’aider dans cette nouvelle épreuve. Lutter seule n’était plus possible. Elle l’avait fait durant trop longtemps !
Elle se leva du lit, se dirigea vers la porte séparant les deux chambres et l’ouvrit sans même frapper. Tout d’abord, elle ne le vit pas. La pièce était dans l’obscurité et il n’était pas dans son lit. Puis elle l’aperçut, assis dans un fauteuil.
— Eduardo…
— Hannah ! Que se passe-t-il ? Un problème ?
— Non. Mais toi, tu vas bien ?
— J’ai encore eu une de mes migraines. Mais elle n’était pas forte et ça va beaucoup mieux.
— Tu es sûr ? Parce que j’ai… j’ai terriblement besoin de toi !
— Toi ! Tu as besoin de moi ?
— Oui. Je ne veux pas être seule. J’ai froid. Je veux que tu me serres contre toi. Comme l’autre fois quand… quand nous avons fait l’amour !
Il se redressa d’un bond, vint vers elle et la prit dans ses bras.
— Hannah…
— Je ne veux plus penser, plus réfléchir, plus m’angoisser. Je veux juste me sentir vivante, vibrer, oublier. Dans tes bras, je me sens bien, je n’ai plus froid. Quand tu me touches, je… J’ai besoin de toi, Eduardo !
— Oh ! Hannah !…
Il couvrit ses cheveux, ses joues, ses lèvres, de baisers. Elle s’accrocha à son cou. Il était grand, fort, puissant, si rassurant dans cet instant spécial entre tous ! Elle glissa une main sous son T-shirt, impatiente de sentir sa peau et ses muscles sous ses doigts. Il poussa un grognement de plaisir, la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit sur lequel il la déposa. Fébrile, elle le déshabilla. Il la déshabilla en retour. Bientôt, ils se retrouvèrent tous deux nus dans les rayons de lune filtrant au travers des interstices des volets.
— Tu es magnifique ! murmura-t-elle, extatique.
— Et toi absolument divine.
Il prit son visage en coupe dans ses mains. Il posa ses lèvres sur les siennes en un baiser tout d’abord plein de douceur comme pour la rassurer, lui transmettre cette chaleur qu’elle réclamait. Mais, très vite, le baiser se fit plus ardent, leurs deux langues se cherchant, se trouvant, en un ballet follement érotique.
Ils s’allongèrent sur le lit, se caressèrent, chacun explorant de ses mains, de sa bouche, le corps de l’autre, déclenchant des gémissements de plaisir.
Hannah enfouit ses mains dans l’épaisse chevelure d’Eduardo. Jamais, de toute sa vie, elle n’avait éprouvé un tel besoin de protection. Elle s’était toujours prise en charge, assumant seule sa survie dans la jungle du quotidien. Mais, dans l’instant, vulnérable, elle s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage.
— J’ai tellement besoin de toi, Eduardo…
Sa voix vibrait d’émotion contenue.
— Ce n’est pas un jeu, j’ai vraiment besoin de toi. Prends-moi, je t’en supplie.
— Oui…
Avec beaucoup de délicatesse, il lui écarta les cuisses, posa ses lèvres sur le cœur de son intimité, perçut les pulsations de son clitoris et sut qu’elle était prête à le recevoir. Il s’allongea sur elle, les yeux rivés aux siens, son membre viril en attente à l’entrée de son sexe tendre.
— Maintenant ? demanda-t-il.
— Maintenant ! répondit-elle en arquant son corps comme pour mieux l’accueillir.
Il s’enfonça en elle et la terrible sensation de vide qu’Hannah éprouvait quelques minutes plus tôt disparut comme par enchantement. Elle découvrait une façon de faire l’amour entièrement différente. Il ne s’agissait pas seulement de sexe, d’une simple recherche du plaisir mais de quelque chose de plus fort, de plus profond, de plus… Des larmes de bonheur lui vinrent aux yeux. Soudés l’un à l’autre, dans un rythme venu de la nuit des temps, ils surfèrent sur la vague du plaisir jusqu’à l’extase finale. Eduardo la garda dans ses bras et, la tête contre son torse puissant, elle pouvait entendre les battements désordonnés de son cœur.
— Je…
Hannah ne trouva pas les mots pour exprimer ce qu’elle éprouvait. En elle grandissait désormais l’enfant de cet homme qui la tenait serrée contre lui. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait profondément liée à quelqu’un, un sentiment totalement nouveau pour elle.
Jamais personne ne l’avait aimée. Elle avait fini par accepter ce fait comme faisant partie intégrante de sa vie. Mais, aujourd’hui, lovée contre Eduardo, elle se mettait à espérer que son avenir puisse être différent. Pour la toute première fois, il lui importait qu’on l’aime. Comme s’il percevait sa requête, Eduardo resserra l’étreinte de ses bras autour d’elle.
— Dors, querida. Nous parlerons demain.
Incapable de prononcer le moindre mot, elle se blottit contre lui et ferma les yeux, se laissant peu à peu glisser dans un sommeil voluptueux.
*  *  *
Eduardo se réveilla aux premiers rayons du soleil. Il roula sur le côté et contempla Hannah endormie. Elle était d’une grande beauté. Il l’avait cru insensible, invincible, il s’était trompé. Elle était vulnérable. Des milliers de questions lui vinrent à l’esprit. Depuis son accident, il n’était préoccupé que par les résultats de Vega Communications, et par ses difficultés à redresser la barre. Hannah avait raison. Comment ferait-il avec un bébé à charge ? L’image de son père lui vint alors à l’esprit. Toujours très investi dans son travail, il avait néanmoins été présent, imposant des règles pour l’aider à grandir. Se montrerait-il, lui aussi, à la hauteur de la tâche ? Capable de tendresse pour l’enfant à venir, pourrait-il supporter ses cris et ses pleurs ?
Oui, il assumerait sa paternité ! Il prendrait des nounous ! Les meilleures ! Il le fallait ! La certitude s’installa dans son esprit. Dans son bureau, avec la lumière qui lui fatiguait les yeux, l’empêchant de penser, il avait paniqué. Avec Hannah, totalement nue, blottie contre lui, il se sentait soudain capable de déplacer des montagnes. Elle était venue quémander son aide. Jamais il n’aurait pensé cela possible. Il posa délicatement sa main sur son ventre au sein duquel grandissait leur enfant et vibra de tout son être.
— Tu es réveillée ? demanda-t-il à mi-voix.
Elle ouvrit lentement les yeux. Il déposa un tendre baiser sur son front. Cela lui était venu d’instinct. Il ne le regretta pas. Elle lui sourit.
— Je suggère que nous prenions chacun une douche, puis un petit déjeuner et que nous allions marcher sur la plage. Nous avons à parler.
— Oui…
*  *  *
Hannah fut la première à rejoindre la cuisine pour le petit déjeuner. Elle commanda des œufs au bacon à l’employé de maison. Elle avait faim. Elle avait besoin de se restaurer. Une nouvelle épreuve l’attendait. Elle devait tout raconter à Eduardo. Il avait le droit de savoir qui était exactement la future mère de son enfant.
Il apparut quelques minutes plus tard en short, polo et sandales.
— Je n’ai pas faim, énonça-t-il sur le pas de la porte. Tu es prête ?
— Oui.
Elle prit une profonde inspiration. Ainsi le temps des aveux était venu ! Elle se leva et le suivit. Ils sortirent et prirent le chemin qui courait à travers la prairie puis descendait le long de la falaise jusqu’à la plage. Ils ne dirent mot avant d’atteindre cette dernière.
— Comment te sens-tu, aujourd’hui, Hannah ?
— Après vingt-quatre heures pour m’habituer à la nouvelle ?
— Oui.
— Pas très bien.
— As-tu pris une décision en ce qui concerne le bébé ?
Elle frémit de tout son être.
— Soyons réalistes, Eduardo. L’élever ne sera pas facile. Le travail est toute ma vie. Toi-même, tu as la lourde responsabilité d’une entreprise familiale dans un contexte mondial de plus en plus difficile. Comment élèverons-nous notre enfant, moi à San Francisco et toi à Barcelone ?
— Pourquoi rentrer à San Francisco ? Reste ici !
— Que je m’installe en Espagne ? C’est ça que tu proposes ?
— Tu y vivais quand nous nous sommes rencontrés et tu semblais apprécier ce pays.
C’est vrai. Elle adorait l’Espagne. Elle s’y était toujours sentie chez elle.
— Mais, j’occupe un poste, là-bas, et…
— Quitter un emploi pour un autre ne t’a jamais posé de problème dans le passé.
Ils s’arrêtèrent un instant sous un bouquet d’arbres.
— Tu sembles avoir réponse à tout, Eduardo, mais as-tu la moindre idée de ce que peut représenter la charge d’un enfant ?
— Non. Comme je suppose la plupart des parents lors de la venue de leur premier bébé.
— J’ai peur, Eduardo…
Il prit ses mains dans les siennes.
— C’est normal, Hannah. Donner naissance à un enfant est une aventure qui t’est inconnue.
Elle secoua la tête, le cœur dans un étau.
— Non, Eduardo, tu te trompes. Donner naissance à un enfant ne m’est pas inconnu. Je sais ce que l’on éprouve à sentir la vie grandir en soi. C’est… c’est un miracle !
Des larmes coulèrent sur ses joues.
— Les contractions sont très douloureuses et la délivrance du bébé, un moment exceptionnel de souffrance et de joie. Et puis, il y a ce visage d’ange…
— Hannah…
— Oui. J’ai eu un bébé. J’avais seize ans lorsque je suis tombée enceinte.
Révéler cet événement spécial de son passé était une première. Elle ne s’en était confiée à personne jusqu’alors.
— Que… qu’est-il arrivé au bébé ? s’enquit Eduardo, la gorge nouée par l’émotion.
— A l’évidence, j’étais incapable de l’élever. J’ai effectué des démarches afin qu’il soit adopté. Il n’y avait pas d’autre solution. Aujourd’hui, personne ne me prendra de nouveau mon bébé. Mais j’ai peur, tellement peur ! Peur de comprendre ce que j’ai perdu en me laissant déposséder du petit être à qui j’avais donné la vie.
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L’émotion submergeait Hannah. Sa peine était immense. Cet épisode de sa vie était hideux, tragique, mais impossible à éradiquer. Il faisait partie de son histoire, de ce qu’avait été sa vie. Eduardo continuait de la fixer, le cœur en morceaux.
— Oh ! Hannah, quelle terrible épreuve…
— Oui… J’étais une gamine à peine sortie de l’adolescence. Quel avenir pouvais-je offrir à cet enfant ? La misère, la pauvreté, le manque de soins, tout ce que je vivais moi-même ? Avais-je le droit de l’exposer à la crasse, aux rats, aux cancrelats…
— Et… et le père de l’enfant ? Ne pouvait-il t’apporter son aide ?
Elle rougit de honte.
— Je le connaissais à peine. Nous nous sommes rencontrés à une soirée. Nous étions tous deux totalement irresponsables. Ce n’était pas ma première aventure. Mon père ne prêtait aucune attention à mes sorties. J’étais totalement livrée à moi-même. Je n’avais personne auprès de qui demander de l’aide. J’ai dû me débrouiller seule.
— C’est alors que tu as changé d’identité ?
— Oui. Les Jonhson — les parents adoptifs de mon bébé — avaient payé pour les frais occasionnés par ma grossesse et l’accouchement. Mais ils ont fait plus encore. Ils m’ont donné une certaine somme d’argent afin que je puisse me construire une nouvelle vie. A cet instant, j’avais encore le choix. Soit je retournais dans le mobil-home dépenser l’argent avec mes amis délurés, soit je m’éloignais à tout jamais de cet endroit pour ne plus y revenir. J’ai choisi de devenir une autre et d’utiliser l’argent des Johnson pour m’acheter une nouvelle identité et un billet d’avion pour Barcelone. Aujourd’hui, enfin reconstruite, je ne veux plus fuir.
— Je comprends.
— Je ne veux plus fuir mais j’ai peur… Peur de ne pas être à la hauteur du nouveau défi qui nous attend.
— Viens…
Eduardo s’était assis sur la racine d’un des arbres. Elle prit place à son côté. Tous deux regardèrent fixement l’horizon.
— Les choses sont différentes, aujourd’hui, Hannah. Tu n’es plus seule. Nous sommes deux.
Elle posa une main sur son ventre.
— Et bientôt trois.
Il recouvrit sa main de la sienne.
— Hannah, tu es la femme la plus forte que je connaisse. Quant à moi, je ne suis plus celui que j’ai été, c’est sûr mais…
— Mais d’une certaine façon, bien meilleur ! Tu étais insouciant, jouisseur, irresponsable. Tu ne l’es plus. Je n’ai pas de modèle pour être une bonne mère mais tu as eu un père…
— … merveilleux, je sais ! Il a toujours veillé à ce que sa famille ne manque de rien. Il était un pilier, un roc et, pourtant, j’ai voulu le contrer en épousant une Américaine contre sa volonté.
— Il avait fini par m’accepter.
Elle se souvenait de ses paroles : « Vous êtes brillante, Hannah. Vous apprenez vite. Votre intelligence, votre opiniâtreté, me stupéfient. Vous irez loin. »
— Il m’a traitée mieux que tous ceux qu’il m’a été donné de rencontrer par la suite, ajouta-t-elle. Je lui serai à jamais reconnaissante de m’avoir fait confiance.
— Tu seras une bonne mère, Hannah. Tu sauras donner à ton enfant l’amour qui t’a si cruellement manqué dans ton enfance.
— J’ose l’espérer…
De nouveau, les souvenirs remontaient à la surface, tels des coups de poignards dans son cœur.
— J’ai vu son visage, Eduardo…
— Celui de ton enfant ?
— Oui. Un garçon. La sage-femme l’a annoncé au moment de la naissance. Puis elle l’a levé à bout de bras. J’aurais dû alors détourner mon regard. Je ne l’ai pas fait. J’ai vu son visage. Malgré tous mes efforts, jamais je n’ai pu l’oublier.
— Oh ! Hannah… quelle souffrance tu as endurée !
Les larmes coulèrent de nouveau sur ses joues.
— Je ne sais rien de lui. Je ne connais même pas son prénom. Je ne l’ai jamais tenu dans mes bras, jamais embrassé. Je n’ai pas assisté à ses premiers pas, à son premier jour d’école. Je n’ai jamais soigné ses égratignures…
Elle porta la main à son cœur. Elle étouffait. L’air avait du mal à entrer dans ses poumons tant elle était oppressée. La profonde détresse soigneusement enfouie tout au fond d’elle-même durant toutes ces années remontait à la surface, la submergeant tel un torrent de boue dévastateur. A part quelques larmes vite essuyées, jamais elle n’avait crié, hurlé sa peine. Jamais elle ne s’était laissée aller.
Eduardo prit sa main dans la sienne. Elle sanglota de plus belle.
— Je… je n’ai jamais pu lui dire que je l’aimais !
— Ce n’était qu’un bébé, Hannah !
— Je me suis fermée à la tendresse. Je suis devenue dure, insensible. Plus rien ne devait, ne pouvait m’atteindre. Je suis devenue un monstre de froideur, uniquement préoccupée par la réussite de ma carrière. Mais je ne suis pas comme ça, Eduardo.
Il l’écoutait, soucieux de la réconforter, de la protéger. Sa douce Hannah… Ce qu’elle avait subi allait bien au-delà de ce qu’il avait subi lui-même. Elle avait fait ce qu’il fallait. Elle n’avait pas eu d’autre choix. Mais, aujourd’hui, ce choix, ils l’avaient. Malgré leur peur, leur angoisse, ils seraient de bons parents, il en était certain.
— Tu as enfin laissé tomber la carapace derrière laquelle tu t’abritais, Hannah. Tu seras une bonne mère. Je m’efforcerai d’être un bon père. Ensemble, nous réussirons.
— Tu… tu le penses vraiment ?
— Oui !
Leurs yeux se rencontrèrent, se soudèrent.
— J’ai confiance en toi, Eduardo.
Le cœur d’Eduardo bondit dans sa poitrine. C’était le plus beau compliment qu’on puisse lui faire. Mais allait-il se montrer à la hauteur de cette nouvelle responsabilité ?
Il le fallait.
Il n’avait pas le choix.
*  *  *
Eduardo tenta de se redresser, sans y parvenir. Pourquoi l’armoire à pharmacie était-elle aussi loin ? Jamais il ne pourrait l’atteindre. Après la marche, le retour de la plage, la migraine s’était progressivement installée jusqu’à ce que le moindre bruit, le moindre rayon de lumière l’agresse violemment.
Il avait trop tardé à prendre ses médicaments et, maintenant, allongé sur le tapis, il souffrait le martyre, incapable de se relever pour aller les chercher.
La lumière lui blessait les yeux, le sang battait à ses temples, un étau encerclait son crâne, des coups de marteau résonnaient dans sa tête. La nausée lui montait aux lèvres. Il se traîna sur ses mains et fit reposer sa tête contre le marbre de la cheminée dans l’espoir que le froid le soulage et qu’il puisse enfin se lever. Il lui fallait ses médicaments de toute urgence.
Un nouvel élancement le fit se recroqueviller sur lui-même et crier de douleur. Impossible de se lever dans ces conditions.
— Eduardo ?
La voix d’Hannah lui parvint comme assourdie. Il voulut lui crier de partir mais aucun son ne réussit à franchir sa gorge desséchée.
— Eduardo ?
Sa voix était plus forte et son ton visiblement inquiet. Il gémit et, les mains posées sur le sol devant lui, tenta une fois encore de se relever. Il fut récompensé par un autre coup de marteau dans le crâne. Il se laissa retomber sur le sol.
— Va-t’en, Hannah !
Il ne put retenir un cri de douleur tant il avait mal. Ses yeux étaient si douloureux qu’il ne pouvait plus les garder ouverts.
— Que se passe-t-il, Eduardo ? Tu me fais peur !
Il appuya de nouveau sa tête contre le marbre. Se relever se révélait au-dessus de ses forces. Hannah devait s’en aller. Elle ne pouvait le voir dans cet état, rampant sur le sol, en sueur, tordu de douleur.
— Va-t’en, Hannah !
— Je vais ouvrir cette porte, Eduardo ! Je suis désolée mais je vais le faire !
La porte s’ouvrit. Où aurait-il pu trouver la force de l’en empêcher ? Il se protégea les yeux de ses mains.
— Oh…
Elle s’agenouilla à côté de lui, lui caressa tendrement les cheveux, le visage.
— Que… que puis-je faire ?
Il tendit un index vers l’armoire à pharmacie.
— Mes… mes médicaments !
Il l’entendit se lever, marcher, ouvrir l’armoire à pharmacie, fouiller son contenu, remplir un verre d’eau puis revenir s’agenouiller auprès de lui.
*  *  *
Hannah était en état de choc. Eduardo lui avait parlé de ses migraines mais ce à quoi elle assistait était impressionnant.
Elle lui souleva la tête et l’installa sur ses genoux. Sa souffrance était si évidente qu’elle la ressentait dans son propre corps. La sueur perlait à son front. Ses yeux étaient rouges. Il semblait avoir du mal à les garder ouverts. Elle ne devait surtout pas céder à la panique ! Elle approcha le verre d’eau de sa bouche et déposa le cachet sur sa langue. Il l’avala avec une gorgée d’eau puis laissa lourdement retomber sa tête sur ses genoux, les yeux fermés. Elle s’évertua alors à ne pas bouger, lui caressant tendrement les cheveux, le front, massant doucement ses tempes.
Seigneur… elle aurait donné sa vie pour qu’il n’ait plus mal ! Elle portait en elle son enfant. Un être de chair et de sang. Leur enfant.
Son cœur se mit à battre une folle farandole dans sa poitrine. Brusquement, elle prenait conscience combien Eduardo comptait pour elle. Il comptait plus que son travail, plus que l’image qu’elle voulait se construire.
Cet homme tout-puissant, infiniment séduisant, mais allongé sur le sol, brisé par la douleur… elle l’aimait ! Une larme coula sur sa joue. Ensemble, ils élèveraient leur enfant. Elle ignorait tout des codes du mariage, de l’éducation d’un enfant, mais cet homme lui donnait envie d’essayer, de tenter l’expérience.
*  *  *
— Hannah ?
Quand Eduardo s’éveilla, la nuit était tombée. Tout au moins l’espérait-il puisqu’il se trouvait plongé dans le noir. Parfois, durant ses migraines, il lui arrivait de perdre momentanément la vision mais cela ne durait jamais très longtemps. Il souhaitait qu’il en soit toujours ainsi.
— Je suis là, Eduardo…
Il lui fallut encore un certain temps pour réaliser qu’il était allongé sur son lit et qu’Hanna se tenait assise dans le fauteuil non loin de lui.
— Comment as-tu fait pour me mettre au lit ? demanda-t-il.
— Cela n’a pas été trop difficile. Avec mon aide, tu as pu te relever et faire quelques pas. Une fois allongé — sous l’effet des cachets, je suppose — tu t’es endormi. Je suis restée près de toi, au cas où tu aurais encore eu besoin de moi.
Seigneur… Hannah l’avait vu au cœur de la crise. Un coup dur pour sa fierté.
— Je suis désolé ! Tu n’as pas à gérer ce type de situation ! Je…
— Cela t’arrive souvent ?
— Les migraines ? J’en ai à peu près une par semaine mais, aussi forte que celle-là, je…
— L’excès de stress, je suppose. Apprendre que l’on va être père sort de l’ordinaire. Cela fait un choc.
— Oui.
— J’ai beaucoup réfléchi pendant que tu dormais, Eduardo.
— A quel propos ?
— Du bébé et de nous.
Il déglutit avec peine.
— Et alors ?
— Nous sommes toujours mariés, n’est-ce pas ?
— En effet. Cette information n’a pas manqué de provoquer ta colère, il y a quelques semaines.
— C’est vrai. Mais, aujourd’hui, j’ai changé d’avis. Que nous soyons toujours mariés est plutôt un avantage.
— C’est-à-dire ?
— Nous allons avoir un bébé.
— J’ai tendance à oublier beaucoup de choses mais pas celle-là !
— Nous pouvons en discuter plus tard, si tu veux. Ce que tu as vécu était un peu rude. Je comprendrais que tu n’aies pas très envie de parler…
— Parle, Hannah, je t’écoute !
— Nous devrions rester mariés. Nous devrions fonder une famille.
— Une famille ? C’est quoi, pour toi ?
Elle se mit à faire les cent pas dans la pièce.
— Je l’ignore. Je n’en ai jamais eu. Par contre, je sais ce qu’elle ne doit pas être. Une mère pour qui son enfant ne compte pas, n’existe pas. Un père qui n’échange pas trois mots avec lui de la journée, trop occupé à vider ses packs de bière…
Le cœur d’Eduardo saignait. Pour ce qu’avait vécu Hannah. Pour la petite fille mal aimée, livrée à elle-même qu’elle avait été. La femme qu’elle était devenue forçait son admiration. Désormais, il lui accorderait toute l’attention qu’elle méritait. Puis il se rappela ce qui venait de se passer, Hannah le découvrant allongé sur le sol, se tordant de douleur. Hannah prenant soin de lui. Jamais il ne serait en mesure de lui donner ce dont elle avait besoin, ce qu’elle méritait !
— Tu as vu dans quel état tu m’as trouvé, Hannah ? Dans ces moments-là, je ne peux plus bouger, mes yeux sont si douloureux que je ne vois plus rien. Et tu veux fonder une famille avec moi ?
Elle se souvint de ce qu’elle avait ressenti quand, la tête posée sur ses genoux, il s’était abandonné à ses soins. Elle aurait alors donné sa vie pour qu’il ne souffre plus. A la simple idée que là, maintenant, il la prenne dans ses bras, qu’ils soient de nouveau peau contre peau, souffle contre souffle, elle frémit de tout son être
— Oui. Je veux fonder une famille avec toi, Eduardo, assura-t-elle. Nous sommes déjà mariés. Je pourrai, sans problème m’installer à Barcelone. C’est parfait, non ? Mais nous avons tout le temps devant nous pour prendre une décision.
— Tu as raison…
— Tu as encore besoin de quelque chose ?
— Oui. De sommeil.
— Alors, je te laisse dormir.
Elle quitta la chambre, ferma la porte et s’appuya contre le chambranle, les jambes flageolantes et la gorge nouée par l’émotion. Elle n’était encore jamais tombée amoureuse. Ce sentiment lui était totalement inconnu. Croire en l’amour lui était impossible. Personne, jamais, ne l’avait aimée. Comment rendre ce que l’on n’a pas reçu ?
Et Eduardo ? Qu’éprouvait-il pour elle ? Il avait montré quelques réticences à l’idée de fonder une famille.
Elle repoussa les questions loin de son esprit. Ils allaient avoir un bébé !
Fonder une famille était désormais son objectif.
En règle générale, quand elle s’assignait un objectif, elle s’évertuait à l’atteindre.
Soudain, l’avenir lui apparut excitant, un nouveau défi à relever.
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Par courriel, Hannah envoya sa démission à San Francisco. Ce n’était pas le premier emploi qu’elle quittait, mais elle avait tout particulièrement aimé la fonction à haute responsabilité exercée dans cette entreprise. Il faut dire que, désormais, ses compétences dans le domaine de la gestion financière étaient au niveau le plus élevé. Qu’elle les mette au service de l’entreprise familiale, celle qui reviendrait, un jour, à l’enfant qu’elle portait, était une bonne chose. Excellente, même !
Comme toujours, elle s’était efforcée de tout organiser au mieux. Une entreprise avait été louée pour vider et nettoyer son appartement. Selby s’était occupée de la vente des meubles dont elle garderait l’argent ainsi récolté.
Partir, changer de lieu, d’emploi, était devenue pour elle une habitude mais, comme chaque fois, elle éprouvait un certain pincement au cœur. Il était temps, pour elle, de s’établir, enfin.
Soudain, la porte de ce qui était devenu son bureau à Vega Communications s’ouvrit avec fracas et Eduardo entra, visiblement en rage.
— Pourquoi cette colère ? demanda-t-elle, offusquée. C’est moi qui devrais être en colère. Je viens juste de démissionner de mon poste, à San Francisco.
Ils avaient regagné Barcelone depuis une semaine et s’efforçaient d’entretenir des relations civilisées et cordiales. Aucune allusion n’avait été faite sur d’autres plus intimes ou sur leur avenir. C’était aussi bien. Elle avait besoin de faire le point et, surtout, de s’habituer à ce curieux besoin de tendresse et de protection qu’elle ressentait désormais en permanence et qui ne manquait pas de la déstabiliser.
Le système mis en place fonctionnait. Elle avait sa chambre. Il avait la sienne. Ils se retrouvaient chaque jour au bureau pour travailler ensemble. Son statut de directrice du service financier venait même d’être officialisé. Tout bien considéré, cela avait été une bonne semaine, même si elle s’était sentie en pleine confusion et… nauséeuse !
— Alors, à quoi devons-nous cette agressivité soudaine ? demanda-t-elle.
— A une nouvelle faille de ma mémoire. Il y a un bal de charité ce soir et je l’avais complètement oublié.
— Il n’y a pas de quoi en faire une affaire d’Etat. Tu te changes, tu fais une apparition d’une heure et le tour est joué !
— Tu viens avec moi !
— Ah, non merci !
— Hannah Vega, tu dois impérativement m’accompagner à cette soirée ! Tu es ma femme. Le succès et le rayonnement de l’entreprise familiale t’importent et te concernent. Il s’agit de l’héritage que nous léguerons plus tard à notre fille ou à notre fils.
— Je vois. Impossible de refuser dans ces conditions ! Je vais donc t’accompagner en espérant qu’une nausée ne survienne pas en plein milieu d’une valse. Et, bien sûr, en évitant soigneusement les verres de champagne qu’on ne manquera pas de me présenter.
— Oh ! Désolé ! J’avais… j’ai oublié que la grossesse te fragilisait…
Soudain, Eduardo avait l’air d’un enfant pris en faute. Sa détresse sincère la toucha. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras mais ce n’était pas une bonne idée. Elle lui sourit.
— C’est bon, Eduardo, je ne suis pas en sucre. Nous ferons face à cette obligation, ensemble ! Nous devons cela à notre futur enfant. Donnons à tous l’image d’une famille battante ! A quelle heure devrons-nous partir ?
— A 20 heures.
— Je serai prête. En général, je suis très performante dans ce type de situation.
— Je sais.
— Il va falloir que je m’achète une robe pour l’occasion. De quelle couleur la veux-tu ?
— Rouge !
La réponse d’Eduardo avait fusé, claire. Elle perçut dans son regard cette lueur sauvage si singulière et frémit de tout son être. Comment pouvait-elle le désirer à ce point ?
— Mmm… de circonstance, en effet !
Sur ces mots, elle quitta la pièce en prenant grand soin de ne pas le frôler.
*  *  *
Eduardo vivait un enfer. Dans l’immense salle de bal, en compagnie de l’épouse la plus sexy de la planète, il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras mais n’osait la toucher. Ils étaient convenus tous deux qu’il leur faudrait du temps pour s’habituer à la nouvelle situation. Ils ne voulaient rien brusquer. Ils n’étaient pas en train de vivre une quelconque aventure sans lendemain. Ils étaient mariés. Ils allaient devenir parents.
L’idée avait encore du mal à s’installer durablement dans l’esprit d’Eduardo. N’étaient-ils pas venus à cette soirée afin d’afficher publiquement leur réconciliation ? Personne ne devait soupçonner qu’il dormait seul dans son lit, torturé de désir, alors que sa femme dormait dans la chambre à côté de la sienne. Tout le monde, la presse en particulier, devait avoir la certitude qu’ils formaient un couple parfait, follement amoureux l’un de l’autre.
Fort de cette idée, il invita Hannah à danser. Dans sa robe de soie rouge laissant une de ses épaules dénudée et habillant l’autre d’un nœud — comme pour un paquet-cadeau — Hannah se pressa sans la moindre honte contre lui. Très vite, le jeu devint pour lui une torture.
— Ta robe est magnifique ! murmura-t-il à son oreille d’une voix rauque. Tous les regards sont posés sur toi. Et la manière dont tu te presses contre moi est très convaincante, tesoro…
Elle lança un regard autour d’elle et sourit.
— C’était le but recherché, non ? Et la couleur de ma robe est assortie à celle de ta cravate.
— Je doute que ceux qui nous regardent soient intéressés par ma cravate.
— Il est impossible de ne pas remarquer un homme ayant ta prestance, Eduardo. Crois-moi, les femmes n’ont d’yeux que pour toi !
Dans ses yeux brillaient mille étoiles et il sut que le compliment était sincère. Soudain, elle reconnut un personnage avec lequel il était important d’échanger quelques mots. Elle interrompit la danse et poussa Eduardo dans sa direction. Ils saluèrent l’homme, conversèrent avec lui, Hannah lui demandant des nouvelles de ses enfants. Le riche entrepreneur sembla heureux de lui répondre.
Quand ils s’éloignèrent de lui, Eduardo se pencha à son oreille pour lui demander, les sourcils froncés :
— Pourquoi ne nous as-tu pas présentés, Hannah ?
— Mais, Eduardo, c’était Carlo Caretti.
— Carlo Caretti ! Un de nos meilleurs clients ! Seigneur…
— Ne t’inquiète pas ! Nous avons assuré ! Nous sommes allés vers lui. Nous lui avons montré qu’il était important. Tout va bien.
Eduardo but son verre de champagne d’un trait. Hannah se garda de faire de même.
— Comment te sens-tu, Hannah ? Pas trop fatiguée ?
— Non. Finalement, j’éprouve un certain plaisir à pouvoir m’immerger au milieu de ces gens de la haute société. S’ils savaient d’où je viens… sans doute me fuiraient-ils comme la peste.
— Au lieu de cela, ils te regardent tous avec admiration. Tu es la reine de la soirée. Qu’éprouves-tu, madame Vega ? Un sentiment de revanche ?
Un couple s’approcha d’eux, interrompant un instant leur échange. Eduardo se crispa. De nouveau, il ne se souvenait pas d’eux. En parfaite complicité avec Hannah, il fut cependant capable de soutenir la conversation. Lorsque le couple s’éloigna, il demanda, inquiet :
— Je les connaissais ?
— Je ne crois pas mais détends-toi, je t’en prie. Tu es parfaitement capable de converser intelligemment. Le monde des affaires t’est connu et…
— … tu me secondes efficacement. Merci d’avoir accepté de m’accompagner.
Elle rit.
— Tout le plaisir est pour moi.
Il lui entoura la taille de son bras et la guida au milieu de la foule jusqu’à l’autre bout de la salle. Là se trouvaient exposés les objets qui seraient proposés dans quelques minutes aux enchères. L’argent ainsi récolté serait entièrement reversé à un hôpital pour enfants. Quelle que soit la valeur des objets mis aux enchères, les gens présents — tous très riches — s’apprêtaient à débourser d’importantes sommes d’argent. Parmi ceux qui étaient exposés, Hannah repéra aussitôt un tableau dont elle se saisit pour le montrer à Eduardo. Il représentait une foule dans une rue. En une masse informe et indistincte, tous les gens la composant se dirigeaient vers le même endroit sauf une femme qui marchait à contresens.
— J’aime beaucoup ce tableau…
Elle caressa du bout de son doigt le personnage féminin.
— Elle est seule contre tous…
— Oui, énonça Eduardo. Elle est différente des autres. Elle veut tracer son propre chemin…
— Personne ne la touche. Personne ne l’accompagne.
— Elle semble très forte, très capable…
— Mais seule !
Il prit sa main dans la sienne.
— Non, désormais, elle n’est plus seule !
Elle le gratifia d’un sourire lumineux.
— Je veux faire une enchère pour ce tableau.
Sur un morceau de papier mis à sa disposition, elle inscrivit une certaine somme d’argent, plia le papier en quatre et le déposa dans la boîte prévue à cet effet. Piqué au jeu, Eduardo s’empara lui aussi d’un morceau de papier, y inscrivit une somme astronomique, certain de pouvoir, ainsi, obtenir le tableau. Il le lui offrirait. Le papier dûment déposé, il lui sourit.
— Je vais gagner ! assura-t-il.
— Tu sembles bien sûr de toi.
— Je le suis, en effet !
— On parie ?
— C’est-à-dire ?
— Si je gagne, tu m’accordes une faveur, si tu gagnes, je t’accorde une faveur.
— Une faveur ? Tu peux préciser ?
— Je ne sais pas moi… un massage de pieds, un jour de congé supplémentaire… A toi de faire marcher ton imagination.
— Je ne suis pas certain d’en avoir encore.
— Je suis sûre que si.
— Très bien, je prends le pari.
Elle lui tendit la main. Une fois l’accord scellé, il la garda dans la sienne pour la porter à ses lèvres afin de déposer un baiser au creux de sa paume.
— Quand vont-ils dépouiller les enchères ? demanda-t-elle, le souffle court.
Il regarda sa montre.
— Dans environ une demi-heure.
— Passons-la à nous montrer sociables, d’accord ?
— D’accord !
Eduardo ne parvenait plus à penser à autre chose. Quelle faveur lui demanderait-il de lui accorder ? Un baiser ? Non, plus, beaucoup plus ! Des images de ses lèvres courant sur sa peau nue le hantaient depuis cette fameuse nuit. Elle était devenue sa drogue. Et il était en manque.
Le dépouillement des enchères prit cinq minutes de plus que prévu et, durant ce laps de temps, il fut plus impatient qu’il ne l’avait été de toute sa vie.
Chargé de proclamer les résultats, le speaker se mit en devoir de lire la liste des gagnants, leur demandant de rejoindre la table mise à leur disposition pour y rédiger leur chèque.
— Le lot numéro 14 est attribué à Mme Hannah Vega, annonça-t-il enfin.
Un sourire de triomphe s’afficha aussitôt sur les lèvres d’Hannah qui se dirigea vers la table afin d’y rédiger son chèque. Eduardo la suivit.
— De combien était ton enchère ?
— Très élevée.
— Elle a surpassé la mienne qui était déjà astronomique. Pourquoi avoir proposé autant d’argent ?
— C’est pour une bonne cause, non ? J’ai désormais plus d’argent que je ne pourrai jamais en dépenser. Je trouve normal d’en faire profiter ceux qui en manquent, surtout lorsqu’il s’agit d’enfants. Et puis, je l’avoue, j’aime beaucoup ce tableau. Cette femme marchant seule à contre-courant me ressemble…
Elle sourit.
— Je vais l’accrocher dans ma chambre.
Comme elle remplissait son chèque, il put lire le montant de son enchère. Pris d’une impulsion soudaine, il sortit son chéquier et rédigea un chèque du double de la somme qu’il tendit à la femme assise derrière la table.
— Je n’ai pas gagné le tableau mais je tiens à faire un don pour la cause que vous défendez, expliqua-t-il.
— Merci, señor Vega, dit la femme, visiblement émue. Mon association remercie chaleureusement votre femme et vous pour votre grande générosité. Désirez-vous qu’on vous livre le tableau chez vous, señora Vega ?
— Oui, s’il vous plaît.
Hannah rédigea l’adresse sur un cahier.
— Je suis heureuse que tu aies fait un don, toi aussi, énonça-t-elle tandis qu’ils s’éloignaient. Es-tu prêt à rentrer à la maison, maintenant ?
— Je l’étais avant même notre arrivée ici.
Elle rit et glissa son bras sous le sien. Ils gagnèrent la sortie, bras dessus, bras dessous, répondant par des sourires à ceux, nombreux, qui leur étaient adressés. A l’évidence, ils avaient réussi leur examen de passage.
Durant le trajet de retour, Hannah ne dit mot sur la faveur qu’elle allait exiger. Eduardo la trouva anormalement silencieuse. Quand ils pénétrèrent dans le salon, il demanda :
— Tu es fatiguée, n’est-ce pas ?
— Un peu.
— Moi aussi. Je vais directement me mettre au lit. A demain matin, Hannah.
Il devait se faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras et l’emmener au lit avec lui.
— Attends ! lança-t-elle soudain.
— Attendre quoi ? s’enquit-il, étonné.
— Tu me dois une faveur, l’aurais-tu oublié ?
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Hannah se mordit la lèvre inférieure. Elle avait un plan mais sa mise en œuvre était complexe. A quel moment précis ce plan audacieux avait-il germé dans son esprit ? Avant ou après avoir inscrit le montant faramineux de la somme proposée pour le tableau ? A ce moment-là, en tout cas, elle avait tout fait pour être sûre de gagner. Eduardo allait devoir lui accorder une faveur !
Cette faveur, elle en rêvait depuis des jours et surtout des nuits. Elle voulait le tenir de nouveau dans ses bras. Elle voulait l’avoir de nouveau dans son lit.
A cette simple idée, elle frémit de tout son être et envoya une prière au ciel pour que son émotion ne se devine pas dans sa voix.
— J’ai gagné notre pari, rappela-t-elle. Le temps est venu pour toi de m’accorder la faveur promise.
— Je t’écoute.
« Je veux que tu me fasses l’amour. » Elle aurait pu l’exprimer aussi clairement. Toutefois, avant de le faire, elle devait vérifier certaines choses.
— As-tu bu beaucoup d’alcool, ce soir, Eduardo ?
Il redressa le menton, l’air surpris.
— Pourquoi cette question ?
— Tu vas comprendre. Pour ma part, étant enceinte, je n’ai bu que du jus d’orange. Je ne voudrais pas abuser d’un homme ivre.
Il rit.
— Sois rassurée à ce sujet. De peur de déclencher une migraine, je n’ai bu qu’un verre de champagne.
— Bien ! Excellent !
— Je ne comprends toujours pas…
Elle se planta devant lui, le cœur battant à tout rompre.
— Enlève ta cravate, ordonna-t-elle.
Il obéit avant de lancer, dubitatif :
— S’il s’agit de la faveur que je dois t’accorder, tu te fatigues pour rien. Je me préparais à l’enlever de toute façon.
— Sois patient. Il s’agit d’une faveur qui s’accorde par étapes.
— C’est permis ?
— Je l’ignore. De toute façon, je suis bien décidée à transgresser les règles pour obtenir ce que je veux.
Elle fit un geste de la main.
— Enlève ta veste !
Il obéit.
— Ta chemise !
Fascinée, elle le regarda ôter ses boutons de manchette et se débarrasser du vêtement qui rejoignit les autres sur le tapis. Enfin, tout à loisir et en pleine lumière, elle put contempler son torse puissant et musclé, sa peau bronzée. Une onde de chaleur monta aussitôt dans ses reins, les bouts de ses seins se durcirent, le cœur de son intimité pulsa entre ses cuisses.
Comme il allait s’attaquer à la ceinture de son pantalon, elle l’arrêta d’un geste de la main.
— Non, pas encore !
Eduardo laissa retomber ses mains le long de son corps. Le jeu lui plaisait.
— Va t’asseoir sur le divan.
Il obéit. Comme elle restait debout, à le contempler, il sourit et demanda :
— Tu évalues la marchandise ?
— Chut !… Je suis en train de réfléchir à ce que je vais faire de toi.
Les mains dans le dos, elle commença à descendre lentement la fermeture à glissière de sa robe de soie rouge. Comme elle s’arrêtait, le haut de la robe glissa de ses épaules découvrant sa poitrine dans sa prison de dentelle et de soie. Tétanisé, Eduardo regardait le spectacle sans bouger, appréciant chaque seconde de ce savant strip-tease. La fermeture à glissière de nouveau actionnée, la robe glissa jusqu’à sa taille.
— Plus encore ? demanda-t-elle.
L’air avait désormais du mal à pénétrer dans les poumons d’Eduardo.
— C’est… c’est toi qui décides, réussit-il à articuler.
Elle sourit, agit de nouveau sur la fermeture à glissière et la robe rouge tomba en un tas soyeux à ses pieds, découvrant, au passage, les bas à jarretière, le slip de soie et de dentelle assorti au soutien-gorge.
La lumière d’admiration et de désir allumée dans les yeux de velours noir d’Eduardo lui ôta toute pudeur, et elle s’avança vers le canapé. Elle s’agenouilla devant lui, posant les mains sur son torse, le caressant, sentant avec plaisir ses muscles tressaillir sous ses doigts. Eduardo renversa la tête en arrière, s’offrant sans réticence à ses caresses.
Elle voulait le voir nu. Elle déboucla sa ceinture et fit glisser son pantalon le long de ses jambes musclées jusqu’au sol. Le boxer prit le même chemin. Elle put alors admirer son érection dans toute sa magnificence. Elle prit avec vénération le membre viril dans ses mains. Il gémit.
— Hannah…
Elle porta le membre palpitant à sa bouche, le lécha, le caressa.
— Hannah, non ! C’est moi qui te dois une faveur et pas l’inverse !
Elle releva la tête, la rébellion dans le regard.
— Laisse-toi faire, Eduardo !
Elle poursuivit encore quelques minutes ses caresses, prenant un immense plaisir à le sentir tressaillir au moindre coup de langue, à l’entendre gémir. Mais, bientôt, elle comprit que le jeu — aussi plaisant fût-il — devait laisser place à l’acte final, ultime étape de la faveur exigée. Il lui fallait encore se débarrasser des derniers obstacles : son slip et son soutien-gorge de dentelle. Eduardo l’aida volontiers dans cette tâche. Enfin, ils furent tous deux entièrement nus. Elle s’installa alors sur lui le membre viril pulsant contre son sexe tendre, prêt à l’accueillir. D’un doigt, Eduardo lui caressa le clitoris, comme s’il voulait garder l’initiative. Elle réagit aussitôt. Des laves incandescentes coulaient dans ses veines.
— Je… je ne peux plus attendre…, hoqueta-t-elle.
Sa voix tremblait. Tout son corps tremblait. Où était donc passé le contrôle qu’elle était supposée avoir sur toute chose ? Enfin, Eduardo allait lui octroyer cette faveur attendue depuis des jours et des nuits. Que lui importait alors cette perte de contrôle ? Elle n’était plus que désir, son corps transformé en un brasier prêt à s’enflammer, à se consumer. Elle voulait le sentir en elle, lui appartenir corps et âme. Que lui-même oublie tout pour se perdre en elle ! Qu’il s’unisse à elle comme jamais encore il ne l’avait fait !
Eduardo pénétra Hannah avec un soupir d’extase. Après une semaine d’abstinence qui lui avait paru durer une éternité, il avait tellement rêvé de la tenir de nouveau dans ses bras, de lui faire l’amour encore et encore ! S’il avait gagné le pari, il aurait sollicité d’elle cette même faveur. Etre de nouveau en elle dans une union fusionnelle, leurs deux corps s’ajustant l’un à l’autre à la perfection, lui parut être le summum de la félicité. Soudés l’un à l’autre, dans un élan ultime et un parfait synchronisme, ils connurent l’éblouissement final.
Toujours enlacés, ils reprirent peu à peu une respiration normale. Eduardo caressa tendrement les cheveux d’Hannah dont la tête reposait sur son torse.
Elle se laissa faire, comblée. Elle ne voulait plus bouger. Sa place était là, lovée contre Eduardo, ses bras autour d’elle, la protégeant du monde extérieur. Quand il la serrait ainsi contre lui, elle n’avait plus peur. Elle ne serait plus jamais cette adolescente en perdition qu’elle avait été dans le passé.
Faire l’amour avec Eduardo avec cette intensité, cette totale complicité, l’avait changée. Un sentiment, totalement nouveau pour elle, l’habitait désormais. Pour la première fois de sa vie, elle aimait.
Elle aimait cet homme qui la tenait serrée contre lui.
A sa totale surprise, elle se sentait plus forte qu’elle ne l’avait jamais été. Elle n’était pas au travail, vêtue d’un tailleur strict, face à un client sur lequel, avec son regard dur et glacial, elle essayait de prendre le pouvoir. Elle était nue, lovée contre Eduardo, des larmes de bonheur au bord des paupières. Elle déposa un tendre baiser à la base de son cou.
— Il se peut que les choses soient un peu compliquées à gérer dans l’avenir mais une chose est certaine, entre nous, les relations sexuelles sont excellentes.
Il rit.
— On peut dire les choses comme ça, en effet !
— Ça va marcher, alors ?
— Hannah, tu te poses trop de questions. Et, dans l’instant présent, je suis incapable de penser correctement. Il est temps pour nous d’aller dormir.
Il la souleva dans ses bras et l’emporta comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille. Elle se blottit contre lui enivrée par le parfum de son eau de toilette, submergée par ses sentiments.
Elle aimait Eduardo. L’amour était différent de ce qu’elle avait imaginé. C’était la plus belle chose qui lui soit arrivée.
*  *  *
Deux semaines s’écoulèrent et, chaque nuit, Eduardo s’endormait Hannah nichée au creux de ses bras. Chaque jour, il se rendait au bureau s’efforçant de se concentrer sur ce qu’il avait à faire. Certains jours, il était plus performant que d’autres sans savoir s’il le devait à sa nouvelle qualité de vie ou à Hannah elle-même. Elle était si douce, si passionnée, si… parfaite ! La pensée de leurs folles nuits remplissait ses jours. Un sentiment de plénitude le submergeait. Un sentiment que jamais encore il n’avait éprouvé et qui le rendait infiniment heureux et apaisé.
A l’instant même, alors qu’ils attendaient dans l’anti-chambre d’un des meilleurs obstétriciens de la ville, ses pensées se focalisaient sur ce corps qu’il connaissait désormais par cœur. Mais la santé de leur enfant, objet de la visite, lui importait également. Ce bébé en gestation, au départ non désiré, prenait chaque jour plus d’importance pour lui.
Se tenant par la main, ils entrèrent dans la salle d’échographie.
— Inquiète ? demanda Eduardo.
— Un peu ! reconnut Hannah.
Il la sentait nerveuse. C’était nouveau pour lui. Elle était toujours si parfaitement aux commandes ! Elle était devenue plus fragile, plus humaine en quelque sorte. Cela déclenchait en lui l’envie de la protéger du monde entier.
Le médecin entra, expliqua le principe de l’échographie, déposa du gel sur le ventre d’Hannah et commença l’exploration. Tout d’abord, sur l’écran, il n’y eut qu’une multitude de points blancs sur fond noir puis une forme apparut encore peu reconnaissable mais, surtout, un bruit se fit entendre. Un bruit reconnaissable entre tous : les battements d’un cœur.
Eduardo prit la main d’Hannah dans la sienne. L’instant était chargé d’une extraordinaire émotion. Entendre battre le cœur de leur enfant le rendait soudain réel. Ils se regardèrent, leurs yeux humides de larmes contenues. Toutes les angoisses au sujet de leur capacité à devenir des parents s’évanouirent d’un seul coup. Pour cet être qu’ils avaient engendré ensemble, ils seraient les meilleurs parents du monde.
Eduardo vécut le reste de la consultation dans une sorte de rêve éveillé. Le bébé était en parfaite santé. Ils pouvaient être rassurés. Lorsque, l’examen terminé, ils rejoignirent la voiture, il se félicita intérieurement d’avoir pris un chauffeur. Il était bien trop ému pour conduire sans danger. Il ouvrit la portière et aida Hannah à prendre place sur la banquette arrière avant de s’y asseoir à son tour. Il lui entoura les épaules d’un bras. Elle se lova contre lui.
— Il va bien, dit-elle. J’avais si peur que…
— Tu n’as plus à avoir peur. Il va bien. D’après le médecin, à ce stade, il est parfait.
Elle sourit.
— Oui.
Elle chercha son regard.
— Je voudrais m’arrêter à la poste. C’est possible ?
— Bien sûr ! De quoi as-tu besoin ?
Elle ouvrit son sac à main et en sortit une enveloppe.
— Je voudrais poster cette lettre.
Elle la lui tendit.
— Tu veux la lire ?
Il ouvrit l’enveloppe et en sortit une lettre écrite à la main. Son cœur se serra à sa lecture. La missive s’adressait à son fils. Elle lui expliquait les circonstances de sa naissance. Elle pensait à lui, espérait que tout aille bien pour lui. Elle l’aimait.
— Je l’adresse à l’agence qui s’est occupée de l’adoption, expliqua-t-elle. Il aurait huit ans aujourd’hui. Si, un jour, il se pose des questions à mon sujet, il aura accès aux réponses qu’il cherche. Je ne l’ai pas élevé mais il est important pour moi.
Il la serra fort contre lui et déposa un baiser sur ses cheveux.
— Il l’est aussi pour moi, Hannah. Tu lui as donné naissance. Il est une partie de toi. A ce titre, il compte pour moi.
— Merci, Eduardo.
En lisant la lettre écrite par Hannah à son fils, Eduardo venait de comprendre combien la naissance d’un enfant peut perturber une vie. Une soudaine angoisse le terrassa. Allait-il se montrer à la hauteur de la tâche qui l’attendait ? Le sang battit à ses tempes. Il ferma les yeux et lutta de toutes ses forces contre la migraine menaçante.



14.
Eduardo se tenait assis à son bureau le regard fixé sur l’écran de son ordinateur quand Hannah pénétra brusquement dans la pièce.
— Tu as les deniers bilans envoyés par la comptabilité ? demanda-t-elle.
Eduardo ferma la fenêtre de l’écran ouverte sur un site vantant les mérites d’une école performante. Leur enfant n’était encore qu’un embryon mais, déjà, il se préoccupait de son avenir.
— Tu veux quoi, exactement ? demanda-t-il, éprouvant quelques difficultés à revenir dans le temps présent.
— Les derniers bilans. Tu sais, ces pages pleines de chiffres qui nous informent sur nos performances. Celles pour lesquelles je me fais payer si cher.
« Incroyable ! pensa Eduardo. Ces performances de l’entreprise, objet de toutes mes préoccupations, quelques semaines auparavant, ne le sont plus. » Hannah occupait toutes ses pensées. Non seulement Hannah mais aussi le minuscule embryon dont il avait entendu battre le cœur. Sa vie prenait un nouveau tournant. Il passait désormais des heures sur internet à la recherche d’une maison avec un jardin dans laquelle pourrait s’épanouir leur enfant.
Il retrouva les bilans. Il les avait à peine consultés. Il les imprima et les tendit à Hannah.
— Merci, dit-elle.
Elle s’était rapprochée de lui et déposa un baiser dans son cou.
— J’aurais pu avoir ces bilans sur mon ordinateur, murmura-t-elle à son oreille, mais c’est tellement mieux de les recevoir de ta main.
Il voulut la retenir mais, espiègle, elle s’enfuit du bureau en riant.
— A tout à l’heure !
« Je dois me concentrer sur la gestion de l’entreprise ! » se morigéna-t-il. C’était son devoir. L’entreprise familiale serait l’héritage laissé à leur enfant. Il n’avait pas le droit de s’en désintéresser. D’autant que la concurrence sur le plan international était rude. Et il lui arrivait trop souvent de décrocher, d’oublier, de souffrir des failles de sa mémoire.
Bien sûr, Hannah était toujours là pour réparer ses oublis, rectifier ses erreurs. Il aurait dû être celui sur lequel elle pouvait se reposer. Il aurait dû être l’homme fort, solide qui, comme son père, avait bâti un empire. Hannah, sa femme, la future mère de son enfant, aurait dû pouvoir compter sur lui. Hélas, ce n’était pas le cas. Elle avait assisté à l’une de ses migraines dévastatrices. Il était allé la chercher alors qu’elle s’apprêtait à se marier. Comment avait-il pu se conduire ainsi ? Elle était brillante. Elle méritait un avenir radieux. Un avenir que, jamais, avec son handicap, il ne pourrait lui offrir. Il était temps, pour lui, de regarder la réalité en face.
*  *  *
De retour au penthouse, Hannah perçut la tension qui habitait Eduardo. Elle ne savait que dire ni que faire. A l’évidence, il était tourmenté. Pourquoi ? Elle était heureuse. Il ne l’était pas.
Elle connaissait un bonheur sans pareil à se retrouver chaque nuit dans ses bras et à faire l’amour avec cette passion semblant ne jamais vouloir s’éteindre. Entre eux existait désormais beaucoup plus que des relations sexuelles réussies ; un lien très fort, très puissant, indissoluble. Cette pensée la remplissait de joie jusqu’à l’ivresse. Pourquoi n’en allait-il pas de même pour lui ?
Quand la porte de l’appartement se referma sur eux, il ne dit rien, se contentant de la prendre dans ses bras en une étreinte violente, passionnée. Fébrile, il lui ôta son corsage, sa jupe. Elle le débarrassa de sa veste qui tomba en tas sur le plancher, dévora sa bouche, glissa ses mains par l’échancrure de sa chemise afin de sentir sa peau frémir sous ses doigts. Continuant à se déshabiller mutuellement, ils se dirigèrent vers la chambre et le lit sur lequel ils tombèrent, enlacés.
Il en était toujours ainsi. Leur soif l’un de l’autre semblait inextinguible.
— Tu me désires ? demanda-t-il, le souffle court.
— Oui.
— Dis-le-moi !
— Je te désire. Je te veux en moi. Prends-moi !
Il sourit, lécha le corps nu de sa langue, les pointes de ses seins puis, plus bas, son ventre et, enfin, son clitoris. Elle se tortillait sous lui, poussant des gémissements de plaisir. Il s’enivrait de son odeur, la goûtait, la savourait. Il la sentait prête à l’accueillir en elle. Il mit les mains sous ses fesses, elle arqua son corps afin qu’il puisse la pénétrer.
— Tu veux que j’arrête ?
— Non, non, surtout pas ! Prends-moi ! Maintenant !
Il lui obéit, s’enfonçant avec volupté dans son fourreau étroit. Hannah enfouit ses doigts dans son abondante chevelure noire, murmurant des mots délicieusement tendres à son oreille. Elle était bien, si bien avec lui ! Il était son mari, son amant, le père de son enfant, l’homme qu’elle aimait comme elle n’avait jamais aimé personne. Il avait réussi à l’éveiller à la sensualité, à l’amour. Elle répondit de tout son être à ses caresses et, bientôt, emportés par la vague du plaisir, dans un ultime élan, ils crièrent mutuellement leurs prénoms avant de retomber sur les draps, comblés.
Ils restèrent longtemps sans bouger, reprenant leur souffle, encore éblouis de leur complicité. Eduardo caressa tendrement les cheveux d’Hannah dont la tête reposait sur son torse. Elle s’abandonnait totalement contre lui. Etait-il digne de sa confiance ? Une fois encore, il en doutait. Aux prochains assauts de la migraine quand, à moitié aveugle, il se trouverait dans l’incapacité de parler, d’agir, en proie à des douleurs si terribles qu’il devrait faire des efforts surhumains afin de ne pas hurler comme une bête, il aurait de nouveau besoin d’elle. Avait-il le droit de lui imposer ce style de vie ?
Non !
*  *  *
— Tu sembles bien sombre, ce matin, Eduardo ! lança Hannah, en prenant place à la table pour le petit déjeuner.
Il leva les yeux de sa tasse de café et la gratifia d’un pâle sourire.
— C’est tout ? demanda-t-elle, frustrée.
Hannah aimait se retrouver seule avec lui dans l’appartement. Eduardo avait demandé aux domestiques de venir faire le ménage quand ils n’étaient pas là.
— Hannah, il faut qu’on se parle !
Au ton de sa voix, elle referma la porte du réfrigérateur d’un coup sec, la main crispée sur la bouteille de lait.
— A propos de quoi ?
— Le système adopté n’est pas le bon !
Le bol de céréales lui échappa des mains retombant sur la table avec grand bruit, heureusement sans se briser.
— Qu’est-ce qui ne marche pas ? La sublime manière dont nous faisons l’amour ? Notre grande complicité en toute chose ?
— Hannah, écoute-moi, je t’en prie ! Tu avais raison. Je ne suis pas à la hauteur du défi que nous nous sommes donnés. Et ce sera pire encore quand le bébé sera là.
— Mais, Eduardo…
— J’ai beaucoup réfléchi. Le divorce est préférable pour nous. Il permettra d’annuler ces liens qui t’unissent à moi. Je trouverai une maison avec un jardin pour toi et le bébé, en dehors de la ville, mais tout près d’ici. Je vous rendrai visite le week-end.
— Quoi ! Mais cela n’a aucun sens ! Comment… comment pourrons-nous construire une famille si tu ne vis pas avec nous ?
Il se leva et abattit ses mains sur la table, ses yeux lançant des éclairs.
— Je ne suis pas la bonne personne pour le casting de ta sitcom, Hannah. Je ne suis pas la bonne personne pour réaliser la famille de tes rêves.
Hannah porta les mains à sa poitrine. Son cœur s’emballait comme un cheval au galop. Eduardo avait-il raison ? Rêvait-elle de cette famille idéale qu’elle n’avait jamais eue, enfermant Eduardo dans le piège d’un fantasme non réalisable ?
Non ! Ses sentiments étaient réels.
— Tu penses savoir comment va le monde, Hannah, poursuivit Eduardo, soudain prolixe. Tu penses qu’il suffit de mettre une barrière autour d’une maison, d’avoir un chien, pour avoir la vie dont on rêve. Tu es d’une intelligence rare mais d’une grande naïveté, querida !
— C’est donc ainsi que tu me vois !
La rage la submergeait mais aussi une souffrance si grande qu’elle pouvait à peine respirer.
— Non, Eduardo Vega, je ne suis pas naïve. La vie m’a infligée suffisamment d’épreuves pour que je perde à jamais ma naïveté. Je me suis donnée à toi. Ce n’était pas de la comédie. Tu t’es donné à moi. Il ne s’agissait pas d’un jeu. Mais, aujourd’hui, tu as peur…
— Avec raison, Hannah ! Tu as pu constater dans quel état me mettent mes migraines…
— En effet, et alors ? Elles finissent par passer, non ? Ce ne sont pas les migraines qui te font peur, Eduardo, mais ce qui se passe entre nous ! Parce que c’est très fort. Parce que…
Il l’interrompit d’une voix sèche.
— Je suis désolé, Hannah, mais je dois me rendre au bureau ! Demande au chauffeur de t’y conduire quand tu seras prête…
— Ne serais-tu pas en train de fuir lâchement, Eduardo Vega ?
Sur le seuil de la porte, prêt à partir, il se retourna, le visage blême.
— Non ! J’essaie juste d’être réaliste. Etre ton mari comme envisagé n’est pas possible. Je n’en suis pas capable. La seule solution possible est celle que je viens de proposer.
Hannah vacilla sur ses jambes, comme un boxeur sur un ring après un uppercut.
— J’ai bien entendu, Eduardo ? Tu ne veux plus être mon mari !
— Tu as bien entendu.
Elle releva le menton et affronta son regard.
— Bien ! Divorçons ! Mais oublie la maison avec un jardin en dehors de la ville où tu viendrais nous voir chaque week-end. Tu ne veux pas être mon mari. Je ne veux pas être entretenue. Je peux me prendre en charge. Je l’ai toujours fait.
— Ainsi, c’est tout ou rien ?
— Oui.
— Alors, ce sera rien !
Il franchit le seuil. Elle resta seule, les yeux braqués sur la porte qui venait de se refermer, le cœur en miettes.
*  *  *
Quand Eduardo revint à l’appartement à la tombée de la nuit, celui-ci était vide. Hannah était partie, emportant ses affaires. Il s’y attendait. Comment aurait-il pu en être autrement ? Les mots qu’ils avaient prononcés l’avaient profondément blessée. Ils étaient faits pour ça. Il se servit un verre de tequila, une boisson parfaite pour le punir comme il le méritait. S’il en buvait suffisamment, la migraine pourrait de nouveau le terrasser. Super ! Cela aurait au moins le mérite d’expliquer pourquoi il se roulait par terre de douleur. Il emporta le verre dans sa chambre.
Il lui avait affirmé ne plus vouloir être son mari. Un pur mensonge ! Il voulait cela plus que tout au monde. Mais comment l’être alors qu’il n’en avait plus la capacité ? Son père avait été un père et un mari parfaits. Il était fort. Lui, Eduardo, était faible. Il était malade. Il n’avait plus toutes ses facultés. Il ne pouvait infliger cela à Hannah. Elle méritait mieux. Il devait lui rendre sa liberté.
Il prendrait soin de l’enfant sans infliger sa présence à la mère. Hannah méritait un champion, un businessman capable de lui donner la vie de ses rêves, non un être diminué auquel elle devrait tenir la main.
Il faillit hurler de désespoir. Il avait été cet homme lorsqu’il l’avait épousée ou, plutôt, lorsqu’il avait utilisé le chantage pour la forcer à l’épouser. Il était alors en pleine possession de ses moyens mais, comme un imbécile, il ne lui avait prêté aucune attention, trop occupé à faire la fête.
Et, aujourd’hui, alors qu’elle lui importait plus que tout au monde, il était incapable d’être un mari, un vrai, le support de toute une vie.
Il voulut vider son verre de tequila mais ne put l’atteindre. Il se roula en boule sur le lit, les mains sur ses tempes et sa tête prête à exploser.
La migraine arrivait. Tant mieux ! Elle aurait l’avantage de lui éviter de penser à la souffrance qui lui vrillait le cœur.
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Après être resté toute la journée enfermé dans l’appartement, Eduardo avait appelé son chauffeur afin de lui demander de le conduire au rancho. Puis il avait passé quelques appels téléphoniques. Hannah s’était installée dans un des meilleurs hôtels de la ville, avait-il appris. Il était rassuré. Pour l’instant.
Ils allaient finir par trouver un arrangement. Etre son mari, son soutien dans la vie, n’était pas possible. Elle ne devait plus assister à ses migraines. Il lui achèterait une maison, mettrait tout en œuvre pour que l’enfant ne manque de rien. Il leur rendrait visite…
Seigneur… cela serait la pire des punitions ! La côtoyer et ne pas lui faire l’amour ! Il la désirait à en mourir. Elle lui manquait terriblement. Il avait l’impression d’avoir perdu une partie de lui-même.
Depuis son retour dans sa vie, il avait considérablement changé. Désormais, il ne désirait plus redevenir l’homme qu’il était avant l’accident, cet imbécile qui n’avait pas su deviner combien elle était précieuse. Hélas, aujourd’hui, il connaissait sa valeur mais n’était plus capable de lui donner la vie qu’elle méritait.
Il quitta le penthouse pour rejoindre la limousine qui l’attendait, le chauffeur déjà installé derrière le volant, prêt à démarrer. Quand il eut pris place sur la banquette arrière, il reposa sa tête sur le dossier, les yeux fermés. La limousine quitta son stationnement pour s’engager dans le flot des voitures. Il ne lui fallut guère de temps pour quitter la ville. Loin du bruit, Eduardo se sentit mieux, ouvrit les yeux et rencontra ceux, bleu azur, qui le fixaient dans le rétroviseur.
— Suis-je en train d’être kidnappé ? demanda-t-il, d’une voix rauque.
— Le mot est un peu fort car il n’y aura pas de demande de rançon, rétorqua Hannah. Je n’ai pas trouvé d’autre solution pour te parler.
— Nous l’avons déjà fait.
— C’est vrai. Mais tu as imposé ta loi, ta décision. Or, il se trouve que le mariage est basé sur le partage, non sur la soumission de l’un à la dictature de l’autre !
— C’est pourquoi j’ai décidé qu’il n’y aurait plus de mariage.
— Et, moi, je ne suis pas d’accord. Rappelle-toi, Eduardo. Quand j’ai voulu épouser Zack, tu es venu me chercher en arguant que nous étions toujours mariés. J’ai donc toujours droit à la parole concernant les décisions à prendre.
— Qu’as-tu fait du conducteur ?
— Je l’ai payé grassement. J’ai beaucoup d’argent et je sais me montrer persuasive.
— Hannah…
— Nous allons pouvoir reprendre la conversation là où nous l’avons laissée.
Elle quitta la route pour une allée tranquille dans un bois. Elle coupa le moteur, descendit du véhicule, ouvrit la portière arrière et se pencha à l’intérieur.
— Comme je viens de le dire, j’ai mon mot à dire en ce qui concerne notre relation.
Elle le poussa afin qu’il lui laisse une place à son côté.
— Je suis difficile à vivre. Je suis têtue et peux parfois me montrer matérialiste et égoïste. Jusqu’à tout récemment, je m’étais forgée une carapace. La froideur, la distanciation étaient mes armes. Mais tu as changé tout ça. Tu m’as prise dans tes bras, m’as serrée contre toi et…
— Hannah ! Je suis un homme diminué. Je n’ai plus la force que j’avais. Tu le sais mieux que personne. Tu mérites mieux…
— Tu n’es pas parfait. Je ne le suis pas non plus. J’ai fraudé, changé d’identité, mais tu ne m’as pas rejetée. Tu as fait de moi une autre femme. Je t’aime, Eduardo et, ça, personne au monde ne pourra jamais le changer.
— Tu ne peux m’aimer, Hannah ! C’est impossible !
— Que les choses soient claires, señor Vega. J’ai la réputation de ne pas prendre mes décisions à la légère. Tu n’es ni raisonnable, ni contrôlable, ni parfait. Tu es beaucoup mieux que ça. Tu es toi. Et ce sont ces imperfections qui font de toi l’homme avec qui je veux passer le reste de ma vie. Je n’ai nul besoin que l’on prenne soin de moi. Je veux juste un compagnon de route. Ma décision est prise. Je te veux toi et personne d’autre.
Eduardo l’attira à lui, l’obligeant à s’asseoir sur ses genoux.
— Hannah, je voudrais tellement être ton champion, l’homme qui assure le confort de ton existence, qui…
Elle couvrit sa bouche d’une main l’empêchant de poursuivre.
— Je dois t’avouer une chose, Eduardo. A la minute où je t’ai tenu dans mes bras au cours de ta crise, j’ai compris que je pouvais être mère. Non parce que j’éprouvais envers toi un sentiment maternel mais parce que, pour la première fois de ma vie, je me sentais capable d’aimer. Et ce sentiment était si fort qu’il balayait tous les autres. Grâce à cet amour, je me sentais soudain capable de déplacer des montagnes. Comprends-tu enfin le cadeau que tu m’as fait ? J’aimerais tellement que tu puisses partager ce sentiment, mon amour.
— Tu… tu m’aimes vraiment, Hannah ?
— Oui.
— Tu aimes celui que je suis et non celui que j’ai été ?
— Eduardo, je suis tombée follement amoureuse de celui que tu es aujourd’hui, pas de celui que tu étais, uniquement préoccupé de faire la fête. Celui que tu es devenu, aussi imparfait soit-il, a ouvert mon cœur, l’a libéré de la gangue de glace qui l’enfermait.
Eduardo vivait un rêve éveillé. Une vague de bonheur le submergea, délivrant son propre cœur de l’étau qui l’enserrait.
— Oh ! Hannah… En allant te chercher, j’ai cru que tu m’aiderais à remonter le temps comme si le passé était le but à atteindre. Mais, aujourd’hui, je comprends enfin qu’avec toi je peux construire mon avenir. Je t’aime tellement, querida.
— Enfin ! J’ai pensé que jamais tu ne prononcerais ces mots.
Avec un soupir de contentement, elle se lova contre lui.
— Tu veux bien être mon mari ? demanda-t-elle.
— Tu sais te montrer tellement persuasive ! Ma réponse est oui mais, je t’avertis, j’aurai encore des migraines, j’oublierai des choses, je ferai des erreurs.
— Et je ne serai pas parfaite, loin s’en faut ! Mais une chose est sûre : je t’aime pour la vie quels que soient tes défauts.
— Moi aussi, mon amour, je t’aime pour la vie jusqu’à ce que la mort nous sépare.
Elle rit.
— Cela ressemble fort aux serments de mariage.
— Oui mais, cette fois, ils sont sincères.



Epilogue
Dix ans plus tard
Hannah contempla le tableau accroché au mur de la chambre depuis dix ans déjà. Cette jeune femme remontant la rue à contre-courant de la foule, l’avait touchée, bouleversée. A l’époque, elle se sentait seule, comme l’était cette femme. Aujourd’hui, elle ne l’était plus. Fidèle à sa promesse, Eduardo l’avait comblée d’amour et de tendresse.
Elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit et relut la lettre qui s’y trouvait. Une lettre de Benjamin Jonhson qui, à dix-huit ans, s’apprêtait à entrer à l’université. Une lettre qui la remerciait. Pour lui avoir donné la vie. Pour lui avoir donné une famille. Elle sourit, le cœur gonflé de tendresse, et replaça la lettre dans le tiroir.
— Maman !
Elle entendit le cri poussé par sa fille aînée suivi des bruits d’une courte bataille et, enfin, la voix d’Eduardo la réprimandant de ne pas vouloir partager ses jouets.
Quelques minutes plus tard, il vint la rejoindre.
— La meute est difficile à canaliser ? s’enquit-elle, le sourire aux lèvres.
— Les deux filles se battaient pour une poupée. Quant aux deux garçons, ils sont en train de construire une cabane dans le grand arbre. Ce sont de vrais architectes en herbe !
— Comme tu y vas !
Il vint s’asseoir au bord du lit.
— Merci, Hannah !
— Merci pour quoi ?
— Pour avoir cru en moi.
— Ça en valait la peine, non ?
Il la prit dans ses bras et la serra fort contre lui.
— Madame Hannah Vega, te voilà mère de quatre enfants ! On peut dire que tu n’as vraiment plus peur de rien.
— Toi non plus, monsieur Eduardo Vega ! Il faut être deux pour faire un enfant.
— Oui, mais tu sais te montrer tellement persuasive !
Ils se sourirent, heureux.
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1.
Quand Zane posa le pied sur le tarmac de l’aéroport international de Broome, il sentit aussitôt une chaleur étouffante l’envelopper. Levant les yeux, il lança un coup d’œil irrité au soleil qui dardait sur lui ses rayons impitoyables.
Comment avait-il pu oublier la moiteur de l’été finissant, le bleu ardent du ciel, l’air chargé de sel et la lumière cristalline ? Après neuf ans passés dans la grisaille de Londres et ses architectures de béton, il revenait en étranger dans sa ville natale.
Car cela faisait déjà neuf ans qu’il était parti, avec pour tout bagage son nom et la certitude qu’il allait réussir, seul. Certes, il n’avait pas perdu son temps. Aujourd’hui propriétaire d’une maison à Chelsea, d’un chalet en Suisse et à la tête de l’une des banques commerciales les plus dynamiques de Londres, il n’avait plus rien à prouver à quiconque.
Pourtant, durant ces neuf années, il n’avait cessé d’attendre un appel de son père. Il aurait tant voulu l’entendre reconnaître qu’il avait eu tort… Mais quand l’appel d’Australie était enfin venu, ce n’était pas son père au bout du fil.
— L’état de Laurence n’est pas critique, avait dit le médecin, mais il a demandé à vous voir.
Il désirait le voir, lui, Zane…
Ainsi, il avait fallu que son père ait une crise cardiaque pour… Peu importait, après tant d’années, cette seule demande valait la peine d’être entendue. Zane avait donc pris le premier vol en partance de Londres pour le nord-ouest de l’Australie.
Il essaya de détendre ses épaules et son dos endoloris par les longues heures de vol et se dirigea vers le terminal, se préparant à se retrouver bientôt en face de son père. Quand Zane était enfant, Laurence Bastiani lui avait toujours paru indestructible. Solide comme un roc, il n’attrapait jamais rien, pas même un rhume. Pas étonnant qu’il ait fallu une crise cardiaque pour l’arrêter… Il avait du mal à imaginer son père dans un lit d’hôpital. Il devait détester cela. Peut-être en était-il déjà sorti, d’ailleurs.
Dans le hall d’arrivée, des ventilateurs brassaient à grand-peine l’air chaud au-dessus des passagers fatigués par le voyage. Zane se dirigea vers le tapis roulant qui portait les bagages.
Son sac de cuir arriva le premier grâce à son étiquette rouge « prioritaire ». Il s’en empara et se dirigea rapidement vers la sortie où attendait la file de taxis.
La chaleur l’accablait de plus en plus. Combien de temps allait-il lui falloir pour se réhabituer à la température tropicale de Broome ? Bah, quelle importance… Il serait de retour à Londres dans quelques jours de toute façon.
Il se glissa à l’intérieur d’un taxi et indiqua brièvement sa destination au chauffeur.



2.
Les infirmiers étaient partis, les perfusions et les aiguilles ôtées, les appareils arrêtés. Les deux derniers jours, elle en était venue à haïr le bip incessant du moniteur qui lui rappelait sans répit l’état de plus en plus précaire de Laurence. Mais maintenant, Ruby Clemenger aurait donné n’importe quoi pour l’entendre de nouveau, pour que Laurence soit réellement là, vivant.
Mais il était parti, et pour toujours.
Ruby ne pouvait pas pleurer, pas encore. Comment accepter cette disparition si brutale, si injuste ? Cinquante-cinq ans, c’était beaucoup trop jeune pour mourir, surtout quand on était un homme aussi plein d’imagination et d’énergie que Laurence Bastiani, l’homme qui avait été à la tête de la plus grande exploitation de culture perlière des mers du Sud.
Elle le regarda avec tristesse. Même maintenant, il avait l’air de dormir, sa main encore chaude dans les siennes. Mais hélas, sa poitrine demeurait désespérément immobile sous le drap, et ses doigts ne répondaient pas à la pression des siens.
Ruby ferma les yeux. Tout s’était passé si vite. Elle se sentait complètement désorientée et tout ce à quoi elle pouvait penser, c’étaient les derniers mots qu’il lui avait murmurés, presque étouffés, tandis que ses doigts serraient avec insistance la main de la jeune femme.
— Prenez soin de lui, avait-il réussi à articuler. Prenez soin de Zane. Et dites-lui que… je lui demande pardon.
A ce moment, le son du moniteur s’était changé en un bip continu et elle avait été prise de panique. Une seconde plus tard, les portes de la chambre s’étaient ouvertes à toute volée et un tumulte de blouses bleues avait fait irruption dans la pièce derrière un chariot, et, en un éclair, on avait fait sortir la jeune femme de la chambre.
Quand on l’avait laissé y revenir un peu plus tard, tout était fini. Elle ne pourrait jamais demander à Laurence ce qu’il avait voulu dire. De toute façon, elle ne se souciait guère de ce fils indigne pour l’instant. Vu la façon dont il s’était comporté avec son père, il ne se situait pas très haut dans son estime.
Elle se pencha au-dessus du lit.
— Oh, Laurence, murmura-t-elle d’une voix brisée, vous allez tellement me manquer…
La porte s’ouvrit brutalement derrière elle. Une infirmière allait sans doute lui demander de partir pour qu’elle puisse achever de s’occuper de Laurence. Ruby acquiesça pour montrer qu’elle avait entendu.
— Je suis prête dans un instant, dit-elle, en se tournant à demi vers la porte. Je vous demande encore un tout petit moment si c’est possible.
Elle n’entendit personne lui répondre. Et soudain, une sensation désagréable la parcourut tout entière. Son dos se raidit et elle sentit la chair de poule recouvrir ses bras.
— Je préférerais rester seul avec mon père.
Elle tourna brusquement la tête vers l’endroit d’où venait la voix glaciale. Malgré le ton hostile, elle se sentit tout à coup submergée par une émotion intense.
Car les yeux qui la fixaient en ce moment auraient pu être ceux de Laurence… C’était la même nuance de brun riche, le même dessin et les mêmes paupières un peu lourdes, mais si séductrices. Mais alors que les yeux de Laurence avaient toujours été remplis d’affection pour elle, toujours prêts à se plisser de joie ou d’émerveillement, ceux qui étaient maintenant posés sur elle étaient froids et arrogants.
Zane…, comprit-elle aussitôt, tandis qu’au plus profond d’elle-même, un signal l’avertissait du danger.
Tout dans l’attitude de cet homme respirait l’hostilité, depuis ses joues non rasées et ses cheveux bruns recoiffés à la hâte jusqu’à son jean noir bien coupé et ses boots en cuir faites sur mesure. Il se tenait devant elle comme si le monde lui appartenait. Même le contraste de sa chemise blanche ne parvenait pas à adoucir l’impression d’ensemble, accentuant au contraire sa peau mate et ses traits sombres.
Ruby s’appuya au dossier de sa chaise. Le regard désapprobateur du jeune homme s’arrêta sur la main qui tenait toujours celle de son père, mais elle ne bougea pas. Elle avait le droit d’être là, que cela lui plaise ou non.
Et pourtant, malgré ses torts et son attitude hostile, elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il devait souffrir. Même s’il avait abandonné son père et ne s’était jamais soucié de lui pendant des années, sa mort devait néanmoins être un grand choc pour lui.
Elle décida que c’était à elle de rompre la glace et s’adressa à lui de la voix la plus aimable qu’elle put.
— Vous devez être Zane. Je m’appelle Ruby Clemenger, je travaillais avec votre père.
— Je sais qui vous êtes, rétorqua-t-il brutalement.
Elle cilla sous le choc et se força à rester calme. Les dernières paroles de Laurence vibraient encore dans sa tête… Alors, même si elle ne se souciait pas le moins du monde de Zane, elle essaya encore, pour l’amour de Laurence.
— Je suis désolé pour votre père, reprit-elle. Il aurait tellement voulu vous voir. Mais vous arrivez trop tard.
Elle vit les yeux sombres de Zane se rétrécir et s’obscurcir.
— Trop tard ? répéta-t-il. Oui, c’est ce qu’on dirait.
Ruby frissonna. Pourquoi avait-elle l’impression très nette qu’il ne parlait pas que de la mort inopinée de son père ?
Zane s’efforçait de garder son calme mais cette femme l’irritait de plus en plus. Elle était là, évidemment ! Il aurait dû s’y attendre… Ces dernières années, il n’avait pas vu une seule photographie de son père sans que cette femme ne soit pendue à son bras. Ruby Clemenger, l’inévitable compagne. Laurence Bastiani avait toujours été attirée par les belles femmes, et, à en juger par le galbe des longues jambes hâlées croisées sous sa chaise, il n’avait pas changé en vieillissant.
Mais pour l’instant, tout ce qu’il lui demandait, c’était de se servir de ces fichues jambes pour déguerpir. C’était son père, son chagrin, sa colère. Il avait voyagé pendant presque vingt-quatre heures pour apprendre que son père venait de mourir et en plus, il ne pouvait même pas le voir seul ?
Enfin, elle sembla comprendre. Ses yeux bleu vif perdirent un peu de leur aplomb tandis qu’elle se levait de sa chaise avec des gestes lents, comme si elle avait été assise trop longtemps. Néanmoins, elle ne s’éloigna pas tout de suite du lit. Le tissu fluide de sa jupe ondulait juste au-dessus de ses genoux, nota Zane.
Malgré sa fatigue, il ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait eu raison à propos des jambes. Mais maintenant qu’elle se tenait debout, il était clair que ses atouts ne s’arrêtaient pas là. Un mélange séduisant de courbes féminines et de peau caressée par le soleil, des yeux bleus entourés de cils sombres et soyeux, des lèvres assez pulpeuses pour qu’on meure d’envie de les embrasser… Exactement comme il les aimait.
Exactement comme son père les aimait.
Il sentit la fureur renaître de plus belle. Elle avait au moins trente ans de moins que Laurence ! Avec un corps et un visage pareils, son père n’avait pas eu une seule chance d’échapper à la crise cardiaque…
Alors qu’il l’observait, la jeune femme souleva la main de Laurence, qu’elle tenait encore, et la pressa contre ses lèvres avant de la reposer doucement sur le drap. Ensuite elle se pencha et passa délicatement son pouce sur le front de Laurence. Puis elle baissa la tête, et Zane vit alors des mèches dorées s’échapper d’un chignon noué souplement sur sa nuque. Elle déposa un dernier baiser sur la joue de son père et il l’entendit murmurer :
— Au revoir Laurence, je vous aimerai toujours.
Ces mots le remplirent de dégoût. Elle jouait bien son rôle. Depuis le temps qu’il fréquentait les milieux de la finance, il connaissait bien les gens de sa trempe. Il savait de quoi ils étaient capables quand des fortunes étaient en jeu.
Ruby Clemenger était une simple employée, même s’il était évident que ses « fonctions » ne s’étaient pas limitées à la création de bijoux. Or, elle savait forcément que l’entreprise de Laurence valait des centaines de millions de dollars. Espérait-elle démontrer que les arrangements extraprofessionnels qu’il y avait entre son père et elle l’autorisaient à revendiquer un droit quelconque sur l’exploitation ?
Si c’était le cas, elle n’était pas au bout de ses peines.
— Comme c’est attendrissant, dit-il, à bout de patience. Mais maintenant, si vous avez terminé…
Il la vit se raidir et s’immobiliser un instant avant de tendre sa main vers la joue de Laurence pour l’effleurer une dernière fois. Puis elle se retourna et, lui jetant un coup d’œil glacial, contourna Zane et disparut hors de la pièce.
Son parfum demeura dans son sillage, frais et léger dans l’atmosphère aseptisée de l’hôpital.
Zane s’approcha du lit où était étendu son père. Il se sentait terriblement las et il était en colère. Sa course autour du monde n’avait servi à rien.
Mais pire encore, il se rendait compte que, malgré le chagrin, malgré la fatigue, il pouvait encore être ébranlé par le parfum de la dernière personne à laquelle il aurait dû s’intéresser… la maîtresse de son père !
*  *  *
— Est-ce que je peux vous déposer quelque part ?
Ruby attendait depuis vingt minutes dans le couloir. Mais Zane, qui venait de sortir de la chambre, l’ignora délibérément et se dirigea sans lui répondre vers le bureau des infirmières.
Personnellement, elle ne se souciait guère de l’endroit où il allait ni de la façon dont il s’y rendrait. Son unique souhait était qu’il fasse ce qu’il avait à faire et retourne à Londres. Mais elle ne pouvait oublier la requête de Laurence.
Le personnel entrait et sortait du bureau des infirmières. Soudain, quelqu’un apparut avec un sac de voyage et le remit à Zane. Ainsi, il était venu directement de l’aéroport, pensa Ruby.
Elle avança vers lui.
— Je pensais que vous aimeriez peut-être que je vous ramène à la maison ? insista-t-elle.
Tout en jetant son sac sur son épaule, il se tourna vers elle, les traits durs et les mâchoires serrées. Le mouvement amplifia la courbe puissante de son torse, révélant la force de ses bras musclés. Bien que sa corpulence soit semblable à celle de son père, il était plus grand et plus menaçant. Ruby se sentit minuscule à côté de lui.
— J’ai entendu, dit-il enfin.
— Et… ?
— Et je peux prendre un taxi.
— Ce n’est vraiment pas la peine puisque, de toute façon, je vais là-bas.
Il haussa les sourcils tandis que ses yeux brillaient d’une lueur mauvaise.
— C’est vrai ? Et pourquoi iriez-vous là-bas ?
Pendant une fraction de seconde, elle hésita. L’arrangement que Laurence lui avait gentiment proposé et qu’elle avait accepté avec reconnaissance ne lui paraissait tout à coup plus aussi évident. Les choses allaient bientôt changer… Si la cohabitation avec Laurence, qui avait été pour elle davantage un père qu’un patron, s’était déroulée dans l’harmonie, la perspective de vivre dans sa maison avec son fils était loin d’aller de soi. Elle sentit la chaleur lui monter aux joues et elle répondit en bégayant presque.
— Parce que c’est là que j’habite.
Zane eut une moue méprisante. « Une maîtresse à domicile », se dit-il en lui-même.
— Comme c’est charmant, répliqua-t-il d’un ton ironique, mon père a dû apprécier de pouvoir profiter de… votre compagnie.
Elle redressa fièrement le menton tandis que son regard restait rivé au sien.
— Votre père était un homme remarquable. Nous partagions une amitié particulière.
— Mais j’en suis sûr, continua-t-il sur le même ton.
Effectivement, son père avait le don d’établir des « amitiés particulières » et la dernière avait causé la rupture totale de leur relation. Cette fois, il était bien déterminé à ce que celle-ci ne lui cause aucun dommage.
*  *  *
La maison n’était pas très éloignée de l’hôpital, mais l’air conditionné de la BMW était vraiment le bienvenu. Zane profita du court trajet pour se réhabituer à cet environnement familier qu’il retrouvait, quasiment inchangé.
Ils étaient presque arrivés maintenant. Zane sentit un léger pincement dans sa poitrine quand la voiture s’engagea dans l’allée puis s’arrêta devant le bungalow colonial où il avait passé les vingt premières années de sa vie.
Il ouvrit la portière, descendit de la voiture et regarda la maison. Londres ne lui avait jamais paru si loin.
Construite dans les années 1920, quand les propriétaires des bateaux qui allaient pêcher les perles étaient des rois, la maison était agrémentée sur toute sa longueur de vérandas ombragées par des treillis où grimpaient à profusion des bougainvillées. Zane contempla d’un air sombre les fleurs violettes et roses qui semblaient l’inviter à entrer à l’intérieur de la maison.
L’intérieur vide, se dit-il avec amertume et tristesse.
Sa mère avait aimé cette maison aux pièces spacieuses construites presque au hasard, selon un plan fantaisiste mais pourtant harmonieux : les plafonds hauts, les planchers aux teintes chaudes, les grandes fenêtres conçues pour laisser entrer le moindre courant d’air frais. Et elle s’était occupée du jardin, avec sa végétation tropicale qui menaçait toujours de se transformer en jungle et d’envahir la maison.
La douleur s’intensifiait en lui, il pouvait la sentir enfler dans sa poitrine. Un goût amer parvenait jusqu’à sa bouche.
— Bienvenue à la maison, marmonna-t-il.
— Vous vous sentez bien ?
Il était tellement en proie aux sensations et aux souvenirs qui se bousculaient en lui qu’il entendit à peine les paroles de la jeune femme.
— Mon grand-père a acheté cette maison à l’un des derniers vieux maîtres perliers, dit-il sans s’adresser à personne en particulier. Laurence n’était qu’un gamin à ce moment-là. L’exploitation des huîtres perlières mourait lentement et mon grand-père a mis tout ce qu’il possédait dans la nouvelle technologie de la culture des perles. Il rêvait d’être le premier de la nouvelle race des maîtres perliers.
— Et il a réussi, dit Ruby. Entre votre grand-père et Laurence, c’est tout un héritage qu’ils ont laissé. Les perles Bastiani valent aujourd’hui une fortune.
Zane la foudroya du regard.
Qu’est-ce qu’elles avaient donc toutes ? Annelise non plus ne pouvait jamais penser à autre chose qu’à l’argent. Même durant leur dernière rencontre, deux jours avant son départ précipité pour l’Australie, elle avait réussi à le sidérer. Alors qu’il croyait enfin être parvenu à lui faire comprendre que tout était vraiment fini entre eux, ne lui avait-elle pas dit qu’elle espérait une sorte de compensation ? Quand il avait éclaté de rire, elle avait fondu en larmes et s’était lamentée des opportunités qu’elle avait manquées pendant que Zane avait retenu son attention exclusive…
— Quelque chose ne va pas ? demanda de nouveau Ruby.
Cette femme était vraiment bonne comédienne, songea Zane avec colère. Elle avait presque l’air inquiète…
Il se détourna, prit son sac dans le coffre de la voiture et ferma violemment celui-ci.
— Rentrons dans la maison, dit-il d’un ton sec.
Sa jupe caressait l’arrière de ses genoux tandis qu’elle gravissait devant lui les quelques marches qui menaient à la véranda et Zane respira de nouveau les effluves de son parfum.
Il lui fallut un moment pour que ses yeux s’accommodent quand ils pénétrèrent dans l’élégant bungalow. Il regarda autour de lui. La maison avait été construite plus de quatre-vingts ans auparavant, mais sa mère avait toujours veillé à ce que tous les aménagements modernes possibles soient apportés au fil des années, sans jamais altérer l’atmosphère de l’époque coloniale. Il ne put réprimer un soupir de soulagement quand il vit que la présence de Ruby n’avait pas dénaturé la maison de sa mère.
— J’ai demandé à Kyoto de préparer votre ancienne chambre, dit-elle, en se tournant légèrement vers lui. J’espère que j’ai bien fait.
Zane retint son souffle. Il n’en croyait pas ses oreilles.
— Kyoto est toujours là ?
C’était impensable qu’il soit toujours en vie. L’ancien plongeur-chercheur de perles japonais travaillait pour sa famille depuis si longtemps ! Il avait d’abord été embauché comme simple cuisinier, puis, petit à petit, il s’était occupé de tout dans la maison. Zane avait l’impression de l’avoir toujours connu comme un vieillard courbé.
— Ce n’est pas possible, il travaille encore ?
Un sourire fugace détendit les traits de la jeune femme.
— Oui. Maintenant, il supervise. Un cuisinier et une femme de ménage font le gros travail.
Son visage redevint sérieux, presque triste.
— Mais j’ai dit à Kyoto qu’il devrait rentrer chez lui aujourd’hui. Il est terrassé par le chagrin.
Elle tourna rapidement la tête, mais Zane eut le temps d’entendre sa voix se fêler, et de percevoir le léger tremblement de son corps quand elle prononça le dernier mot. Ou bien elle faisait un terrible effort pour ne pas pleurer, ou bien elle faisait de son mieux pour lui faire croire qu’elle était sur le point de le faire… Annelise aurait pu écrire un traité sur l’art de verser des pleurs, et pourtant, il doutait qu’elle ait jamais versé une seule larme sincère de sa vie.
Ruby lui tourna le dos et posa les mains sur le dossier d’un fauteuil en rotin.
— Eh bien, murmura-t-elle d’une voix basse, vous n’avez pas besoin que je vous indique où est votre chambre. Je vais vous laisser vous y installer.
Il aurait pu s’éloigner et emprunter le couloir qui menait à son ancienne chambre. Il aurait pu simplement l’ignorer et lui montrer ainsi que son petit manège ne l’avait pas du tout ému. Il aurait pu… Mais elle devait savoir qu’il ne tomberait pas dans ses filets, et qu’il connaissait toutes les ruses employées par les femmes de son espèce.
Il posa la main sur son épaule. Sans tenir compte de son léger sursaut, il obligea la jeune femme à se tourner vers lui.
Puis il plaça son index sous son menton et la força à relever la tête et à soutenir son regard. Lentement, à contrecœur, elle détendit sa mâchoire et ses yeux rencontrèrent les siens. Instantanément, Zane vit l’intensité du bleu profond de ses yeux, les cils sombres mouillés de larmes, et il dut reconnaître qu’elle était vraiment très douée si elle pouvait faire monter les larmes si facilement.
Mais il découvrit alors ce qui se cachait dans le bleu de ses yeux et cela le pénétra jusqu’au cœur. Il y lisait une souffrance infinie, une sensation de perte et de totale désolation. Il reconnaissait toutes ces émotions. Elles trouvaient un écho dans un endroit profondément enfoui en lui, et elles réveillaient une douleur vivace.
Il regarda une larme solitaire couler le long de la joue de la jeune femme. Elle serra les lèvres et il se rendit compte qu’elle faisait un terrible effort pour ne pas pleurer davantage. Un instant désarmé, Zane agit alors par pur instinct. Il leva la main et, délicatement, essuya la larme sur sa joue du bout des doigts. La jeune femme ferma les paupières, ses lèvres s’entrouvrirent et il la sentit trembler sous son geste.
Que se passait-il donc ? se demanda-t-il avec irritation. Les choses ne se passaient pas du tout comme il l’avait prévu.
— Il comptait donc vraiment pour vous ?
La façon maladroite dont il avait posé la question trahissait son incrédulité, mais peu importait. La pensée que Laurence puisse être pour elle plus qu’une simple source d’argent l’agaçait au plus haut point.
Elle respira profondément et recula.
— Est-ce si incroyable ? Il était pourtant facile d’aimer un homme comme Laurence.
Ainsi, elle reconnaissait les faits ? Les pensées confuses de Zane se transformèrent en un instant en une colère bouillonnante. Il était « facile d’aimer un homme comme Laurence ». Elle avait admis ce qui se passait entre eux sans sourciller…
— Oh oui, je veux bien croire que c’était facile.
Elle le regarda avec attention en fronçant les sourcils, comme si elle ne l’avait pas bien entendu.
— Je ne suis pas sûre de bien vous comprendre. Que voulez-vous dire exactement ?
— Ce n’est pourtant pas compliqué. Un homme d’âge mûr, riche, amateur de jolies femmes et qui pouvait s’en offrir une à domicile, ça valait bien un petit effort.
S’il n’avait pas été aussi fatigué, physiquement et nerveusement, sans doute aurait-il eu une chance de la contrer. Mais étant donné les circonstances, il ne la vit pas venir.
La main de la jeune femme vint s’aplatir sur sa joue avec une rapidité et une force extraordinaires.
Aussitôt, elle recula. Visiblement horrifiée, les yeux écarquillés, elle plaqua contre sa bouche la main qui venait de le gifler. Elle semblait attendre la riposte. Mais Zane ne bougea pas.
— Eh bien, vous êtes efficace, dit-il d’une voix traînante, faisant bouger sa mâchoire d’un côté à l’autre, le regard plus sombre que jamais.
— Vous avez eu ce que vous méritiez, déclara Ruby d’une voix tremblante.
Il l’avait bien cherché. Comment osait-il penser cela de Laurence ? Pourquoi pensait-il cela d’elle ?
— Et ne croyez pas que je vais m’excuser. Je n’ai pas à tolérer ce genre de propos.
— Parce que vous ne pouvez pas supporter d’entendre la vérité ?
— Mais enfin, c’est insensé ! Vous croyez vraiment que je suis ici pour l’argent de Laurence ?
— J’en connais beaucoup que cela attirerait.
— Eh bien ce n’est pas mon cas.
— Alors pour quelle raison auriez-vous vécu avec un homme assez âgé pour être votre père ?
Ruby se mit à rire. Sinon, elle allait fondre en larmes. Tout ceci était tellement absurde, tellement injuste… Cet homme ne savait rien de son père, il ne savait rien d’elle. Il ne savait rien du tout.
— Je vous plains, dit-elle, d’un ton bien plus calme qu’elle ne l’était en réalité, car vous semblez ignorer totalement le sens de mots comme « amitié » ou « bienveillance ».
Il émit un son qui montrait assez clairement ce qu’il pensait de ce qu’elle venait de dire et la colère de Ruby redoubla. Mais elle était déterminée à rester maîtresse d’elle-même et elle se concentra sur la prière de Laurence. Se forçant à contrôler sa respiration, elle le regarda en face.
— Vous êtes peut-être incapable de montrer du respect ou de l’affection pour votre père, mais tout le monde n’est pas comme vous.
Les yeux de Zane se rétrécirent dangereusement. Il avait l’air tellement furieux que son regard étincelait.
— Ainsi, vous viviez avec lui par pure bonté d’âme ? Bientôt vous allez me faire croire que vous l’aimiez sincèrement.
— Il fallait bien que quelqu’un l’aime ! Puisque vous, vous ne lui avez causé que du chagrin.
Elle secoua la tête. Seigneur, elle voulait s’en aller de cet endroit, s’éloigner de cet homme autant qu’elle le pouvait. Mais alors, une poigne d’acier saisit son bras et l’immobilisa complètement. Elle se retourna avec indignation et voulut protester mais les mots se figèrent sur ses lèvres quand elle vit l’expression du visage de Zane, ses traits déformés par la fureur.
— Ne vous avisez pas de vous engager sur ce terrain avec moi. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que je ressentais pour mon père ni pourquoi. Pas la moindre.
Elle serra le poing et tira sur son bras sans parvenir à se dégager. Elle se trouvait si près qu’elle pouvait sentir les ondes de colère émaner de lui. Mais cette colère n’était rien comparée à la sienne et sa bouche se déforma en une moue méprisante.
— Vous avez raison, approuva-t-elle. Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous ressentez. Mais est-ce ma faute si j’étais là quand il avait besoin de soutien et d’affection, alors que vous étiez absent et que vous ne vous êtes jamais soucié de prendre de ses nouvelles ?
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Beaucoup plus tard, alors que la nuit commençait à s’effacer devant l’aube naissante, Zane abandonna tout espoir de sommeil. Allongé sur son lit, dans la chambre qui avait été la sienne pendant plus de la moitié de sa vie, il regardait les photos et les trophées de sa jeunesse qui étaient restés exactement à la même place. S’il fermait les yeux, il pouvait presque imaginer qu’il n’était jamais parti. Mais il était incapable de penser au passé… Depuis qu’il s’était couché, toutes ses pensées le ramenaient à une femme aux yeux de feu et au corps de déesse, et qui se défendait comme une tigresse.
Elle avait bondi avec la rapidité d’un éclair et l’avait giflé. Sans prendre la fuite. Ensuite, elle avait parlé avec un tel mordant et un tel mépris qu’il n’avait rien pu faire d’autre que la relâcher et la laisser partir.
Elle avait un sacré tempérament… Zane se battit de nouveau avec les draps et essaya de s’installer plus confortablement. Comment était-elle au lit ? Il était prêt à parier qu’elle montrerait autant de fougue que tout à l’heure, et même davantage.
Une dernière fois il donna un coup de poing dans son oreiller avant d’abandonner pour de bon. Il sauta du lit et se dirigea vers la salle de bains attenante. L’eau bienfaisante ruisselait sur son visage mais ne calmait pas son esprit en proie au trouble. Bon sang, qu’est-ce qu’il avait ? Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, ce à quoi elle ressemblait au lit ! Il n’allait quand même pas reprendre les choses là où son père les avait laissées !
D’autre part, il y avait des problèmes beaucoup plus urgents auxquels il ferait mieux de s’atteler dès maintenant. Bien entendu, il allait remplacer son père dans l’immédiat, mais il fallait trouver une solution à plus long terme et il devait s’en occuper avant que Ruby ne s’en mêle. Elle avait peut-être tenu une grande place dans les « affections » de Laurence, mais, maintenant qu’il était là, tout allait changer.
*  *  *
Quand il entra dans la cuisine, Kyoto l’y attendait.
En voyant Zane, son vieux visage ridé s’éclaira d’un sourire où perçaient néanmoins la tristesse et l’inquiétude.
— Monsieur Zane ! s’écria-t-il. C’est si bon de vous voir de retour. Je prépare votre petit déjeuner.
Deux bras vigoureux entourèrent soudain Zane dans une étreinte rapide avant de le lâcher aussitôt, et Kyoto retourna à ses œufs brouillés comme s’il ne l’avait jamais touché. Emu, Zane sourit en lui-même : il ne pouvait se souvenir d’une seule fois où Kyoto s’était permis de manifester son affection par un geste.
— C’est bon de vous revoir aussi, dit-il avec sincérité.
— Votre père…, dit Kyoto, secouant la tête tout en emplissant son assiette à ras bord, je suis tellement désolé.
— Merci, dit Zane.
A cet instant, il ressentait davantage la peine de Kyoto que la sienne. Un instant plus tard, du café brûlant et une belle pile de toasts étaient placés devant lui.
Puis Kyoto disparut, marmonnant tristement quelque chose pour lui-même, tandis que Zane s’attaquait à son petit déjeuner dans la pièce claire et spacieuse. Son dernier vrai repas remontait à plus de vingt-quatre heures et la cuisine de Kyoto avait toujours été délicieuse et copieuse.
Il avait quasiment mangé la moitié de son petit déjeuner quand le vieil homme revint et plaça un objet devant lui. Il tressaillit et se glaça quand il reconnut le coffret de bois.
La boîte du vieux maître perlier avait toujours trôné sur le bureau de son père et maintenant, elle était posée devant lui, comme une provocation.
C’était le vestige d’un autre temps, quand les perles étaient si rares. Quand on avait la chance de découvrir un tel trésor dans son écrin de nacre, on le glissait par un petit trou pratiqué dans le couvercle. Le trésor était ainsi gardé en sécurité pendant que le bateau repartait en mer.
Mais ce n’était plus des perles que contenait la boîte, pensa Zane. Plutôt de la dynamite.
— Votre père m’a demandé de vous le donner, dit Kyoto.
Zane repoussa son assiette et avala le reste de son café sans quitter le coffret des yeux. Le bois avait vieilli et pris une patine dorée, la poignée en métal et la serrure étaient égratignées et marquées par le temps, la minuscule clé bien à sa place dans le cadenas, moqueuse. Ce n’était pas le coffret que son père voulait lui donner, mais son contenu. Et Zane savait exactement ce qu’il y avait à l’intérieur.
Son père avait-il simplement voulu remuer le couteau dans la plaie et lui rappeler dans quelles circonstances douloureuses il était parti ?
Zane luttait contre le flot de souvenirs douloureux. Alors qu’il était tout jeune garçon et qu’il passait des vacances scolaires à la maison, il s’était glissé un jour dans le bureau de son père, sous la véranda ombragée. Il avait fouillé dans les tiroirs jusqu’à ce qu’il tombe sur une petite clé rouillée. Aussitôt, il avait pensé au coffret qu’il avait toujours vu cadenassé et qui l’avait toujours intrigué. Alors il s’était hissé sur la pointe des pieds pour l’attraper et essayer la clé. A la seconde tentative, il avait réussi. Avec un frisson d’excitation, Zane avait ôté le cadenas et soulevé la petite plaque de métal. Il se rappelait encore comment il avait retenu sa respiration quand il avait soulevé le couvercle…
Et il se souvenait de l’immense déception lorsqu’il avait constaté qu’il ne contenait qu’un paquet de vieilles lettres. A peine intéressé, il avait pris la première sur la pile. C’était une lettre de tante Bonnie, comme il l’appelait, la meilleure amie de sa mère. Elle contenait une liste de chiffres et des informations concernant une maison et un paiement mensuel qui ne représentaient rien à ses yeux d’enfant. Mais il n’avait pas eu le temps d’en lire davantage : sa gouvernante était entrée dans la pièce où il n’avait pas le droit d’entrer, et l’avait grondé sévèrement.
Par la suite, il avait rapidement trouvé un nouveau jeu. Puis il était retourné à l’école et avait tout oublié de cette histoire. Jusqu’à ce que, dix ans plus tard, il se rappelle la lettre et son contenu… Soudain, tout était devenu parfaitement clair !
Il regarda le coffret et soupira, sentant l’amertume et la rancœur toujours aussi vivaces en lui. A quoi son père jouait-il ? S’attendait-il à ce qu’il lise tout son contenu, sans aucun doute leurs lettres d’amour, et connaisse ainsi la vérité sordide tout entière ? Laurence avait-il pensé que c’était là tout ce que son fils méritait ? Zane ne put s’empêcher de décocher un sourire sardonique au coffret. Il savait de quoi son père était capable.
Mais il n’allait pas entrer dans son jeu. Il en avait assez lu. La boîte pouvait rester close.
Kyoto emportait les restes du petit déjeuner.
— Encore du café ? proposa-t-il, interrompant le fil de ses pensées.
Zane secoua de tête.
— Non merci Kyoto. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui. Y a-t-il une voiture dont je pourrais me servir pendant que je suis là ?
— Oui, oui, bien sûr, approuva le vieux domestique. Mais… vous êtes à la maison pour y rester pour de bon ?
Zane hésita un instant. Il avait l’intention d’organiser la succession de son père à la tête de l’entreprise et de repartir rapidement à Londres.
— Nous verrons, Kyoto, répondit-il sans s’engager. D’abord, je dois m’assurer que la maison Bastiani passe ce cap difficile.
Kyoto balaya l’air d’un geste de la main.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il, mademoiselle Ruby est là.
Zane s’immobilisa, plein d’une appréhension subite.
— Que voulez-vous dire ?
— Mademoiselle Ruby est déjà au bureau. Elle s’occupe de tout.
*  *  *
Elle était là. Assise tranquillement dans le bureau de son père, comme si elle en était la propriétaire, elle prenait des notes sur un ordinateur portable posé sur ses genoux tandis qu’elle étudiait un dossier ouvert devant elle.
— Je vois que vous n’avez pas perdu de temps, lui lança Zane sur un ton ironique.
Elle leva vers lui des yeux étonnés.
— Je pensais que vous dormiriez plus longtemps.
Il sourit.
— Et vous comptiez prendre ainsi une bonne avance avant que je ne me réveille ?
Elle fronça les sourcils.
— Pourquoi dites-vous cela ?
Il désigna d’un geste le bureau spacieux.
— Parce que vous êtes ici, à peine vingt-quatre heures après le décès de mon père, assise à son bureau.
Elle posa son crayon et s’adossa à son fauteuil, le fauteuil de son père, pensa-t-il. Il vit que ses yeux étincelaient.
— C’est cela qui vous préoccupe ? Que je puisse vous voler votre héritage et dérober les perles Bastiani pendant que vous avez le dos tourné ?
Il sentit ses mâchoires se serrer.
— Vous n’auriez pas la moindre chance.
Elle sourit.
— Eh bien, rassurez-vous, cela ne m’intéresse pas.
Il se rapprocha du large bureau.
— Alors, expliquez-moi ce que vous faites ici, à cette heure ? demanda-t-il. Ne sommes-nous pas samedi ?
Ruby réprima un soupir. « Il fallait absolument que je sorte, aurait-elle pu lui répondre. Il fallait que je m’éloigne de vous. » Mais elle ne dit rien. Il était hors de question qu’elle admette la véritable raison de son départ de la maison, même pas à elle-même…
— J’ai tout simplement du travail, dit-elle. La semaine dernière, Laurence et moi étions sur un projet quand il est brusquement tombé malade. Le dossier était encore sur son bureau. Et je ne pense pas que cela l’aurait ennuyé que je m’installe ici un moment.
— Quel genre de travail ? enchaîna-t-il d’un ton sarcastique.
Elle l’observa tandis qu’il contournait le bureau. Elle remarqua sa chemise élégante en lin ivoire, mesura chaque pas qui le rapprochait d’elle. Pourquoi avait-elle soudain si chaud ?
« Qu’il aille au diable ! » s’était-elle répété toute la nuit. Après cette première et désastreuse rencontre, elle avait voulu se persuader qu’elle serait dorénavant immunisée contre la puissance purement masculine qui émanait de lui. Que sa colère la protégerait comme un bouclier. Mais elle s’était trompée. Sinon, pourquoi aurait-elle fui la maison aux premières lueurs du jour ? Et pourquoi serait-elle sensible aux ondes de chaleur qui se dégageaient de cet homme ?
Malgré la colère qui bouillonnait en elle, il n’y avait pas moyen d’éviter l’aura des Bastiani.
L’énergie et le charisme de Laurence avaient fait de lui un collègue extraordinaire, un mentor fascinant et stimulant. Zane, en revanche, semblait exercer sa puissance sur un autre plan. Sa proximité réduisait la capacité de résistance de Ruby, son magnétisme viril la rendait étrangement vulnérable.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
Maintenant debout à côté d’elle, il désignait les dessins sur le bureau, interrompant ainsi le fil de ses troublantes réflexions.
— La nouvelle collection, dit-elle avec une note de fierté dans la voix, tandis qu’elle triait les dessins sur lesquels elle travaillait depuis six mois. Nous l’avons appelée la collection « Passion ». Le lancement est prévu dans un peu plus de trois mois.
— Ici ?
— Comme toutes nos collections, nous la lancerons d’abord à Broome, à l’occasion du festival de la Lune. Une semaine plus tard, nous emmènerons la collection à Sidney au cours d’une soirée spéciale à l’Opéra. Puis nous la présenterons à des dépositaires étrangers, à New York et à Londres. Nous comptons sur vous pour y participer bien sûr, à la place de Laurence.
Ruby essayait de mettre de la chaleur dans sa voix. Mais si Zane fut impressionné par ce programme de lancement, il n’en montra rien.
Il prit quelques planches.
— Ces dessins sont très ambitieux, remarqua-t-il. Absolument inouïs.
— Merci.
Il la regarda d’un œil perçant.
— Ils sont de vous ?
Elle approuva d’un hochement de tête.
— Oui. C’est pour cela que j’ai été embauchée, lui dit-elle en soutenant son regard.
— Alors, il faudrait que vous compreniez que cela n’était pas exactement un compliment. Ces dessins sont impossibles à matérialiser.
Elle se figea.
— Je vous demande pardon ?
— Ces dessins… la collection « Passion », « L’étreinte amoureuse », c’est un beau concept, mais ne croyez-vous pas qu’ils sont trop ambitieux pour être réalisés avec seulement des perles, de l’or et des pierres précieuses ? Vous n’y arriverez jamais. Vous ne pouvez pas créer une collection entière basée sur une idée aussi folle. C’est un trop grand risque.
Ruby n’avait vraiment pas besoin que Zane réveille les démons du doute qui assaillaient déjà bien assez son esprit créatif…
— Vous vous trompez. C’est ambitieux, oui, et je sais que c’est un risque, mais ils sont déjà en fabrication. Et d’ailleurs, ils sont presque terminés.
— Mais pas testés… Ainsi, les espoirs et l’avenir de la maison Bastiani reposent sur une collection qui pourrait s’avérer un échec majeur ?
— Laurence était très enthousiaste. Il soutenait ce projet à cent pour cent.
— Laurence n’est plus là.
— Mais moi je suis là, et toutes les collections que j’ai créées depuis que je travaille pour Bastiani ont été un succès. Il n’y a aucune raison de penser que celle-ci n’en sera pas un.
Il reposa les dessins et s’assit sur le bord du bureau.
— Je ne m’attendais pas à ce que vous disiez le contraire.
Il était trop près d’elle. Lui parler tandis qu’il étudiait la collection était une chose, soutenir son regard quand il se tenait là, si proche, en était une autre. Elle regretta de n’avoir mis ce matin qu’une jupe portefeuille et un débardeur moulant…
Elle se leva de sa chaise sous le prétexte d’aller se verser un verre d’eau au distributeur et prit le temps de recouvrer son calme avant de se retourner.
— Je n’ai pas l’intention de laisser tomber Laurence ou l’entreprise maintenant. Et puisque nous parlons de cela, vous êtes-vous jamais donné la peine de lire les rapports financiers que votre père vous envoyait régulièrement ? N’avez-vous jamais remarqué que lorsque nous avons commencé à vendre des collections à thème, deux fois par an, au lieu de vendre les stocks de perles, les bénéfices ont augmenté de façon exponentielle ?
— Et vous pensez que c’est grâce à vous, je suppose ?
Il se moquait ouvertement d’elle, sans se soucier de répondre à sa question.
— Non, dit-elle en secouant la tête, je ne pense pas que ce soit grâce à moi. Laurence m’a engagée comme jeune créatrice quand je sortais à peine de l’Ecole d’arts appliqués. Il voulait quelqu’un de jeune, sans idées préconçues ou démodées sur les bijoux. Ensemble, nous avons travaillé sur l’idée d’une collection à thème, une série entière qui rehausserait la beauté et le côté mystique des perles les plus belles et les plus chères du monde. Nous avons toujours avancé de concert, mais si c’est Laurence qui a conçu ce rêve, qui a eu cette vision novatrice, c’est moi qui ai créé toutes les pièces des collections.
Ruby s’arrêta. Elle se sentait mal, comme si elle manquait d’oxygène. Durant son discours passionné, Zane était resté appuyé au bureau, les paupières baissées, presque comme s’il somnolait.
Non seulement elle n’aimait pas son attitude, mais elle lui en voulait encore plus de ce silence. Découragée, elle but une gorgée d’eau. Sa gorge et ses lèvres étaient horriblement sèches. La condensation formait de minuscules filets qui glissaient le long du verre et coulaient sur ses doigts. Elle retint son souffle quand deux gouttes glacées tombèrent sur son débardeur et imprégnèrent rapidement le fin tissu.
Zane suivait des yeux les mouvements de la jeune femme. Quand elle s’était levée pour se servir un verre d’eau, avant de lui faire face et de lui exposer la situation, il avait été impressionné par la façon simple et directe dont elle exposait son rôle au sein de l’entreprise.
Mais il était plus fasciné encore par la façon dont les minuscules gouttes d’eau s’infiltraient dans le tissu de son débardeur. En un instant, ses seins s’étaient dressés… C’était une invitation qu’il ne pouvait refuser.
— Vous semblez être une femme aux multiples talents, murmura-t-il en franchissant la distance qui les séparait.
Il s’arrêta juste devant elle. Elle était assez grande, mais il fallait cependant qu’elle lève la tête pour le regarder dans les yeux. Et c’était très bien ainsi car cela lui donnait une vue plongeante sur la courbe de sa gorge et le doux arrondi doré comme du miel qui disparaissait dans le décolleté de son débardeur.
Quand il tendit une main vers elle, elle retint son souffle, et il vit ses yeux se troubler, craintifs et incertains. Il posa ses doigts sur le pendentif qui ornait sa gorge, le soulevant délicatement, sentant la chaleur de la perle.
— Il est de vous, lui aussi ?
Ruby ne pouvait respirer ou faire un mouvement. Une peur qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps refaisait surface, prête à la submerger. Il était beaucoup trop près, beaucoup trop imposant… Et quand il avait tendu la main vers elle, elle avait pensé défaillir. Puis, lorsque son regard s’était posé sur ses seins, elle avait eu l’impression d’une caresse, comme si ses doigts eux-mêmes les avaient effleurés. Comment un simple regard pouvait-il avoir ce pouvoir ? Et qu’allait-il se passer s’il faisait le geste qu’elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer, de désirer…
Mais il s’était contenté de saisir la perle du collier, et le frôlement de ses doigts sur sa gorge y avait laissé une sensation brûlante, si intime qu’elle en était bouleversée. Elle tressaillit tandis qu’un sixième sens l’avertissait qu’elle se trouvait face à un danger qui ne ressemblait à aucun de ceux qu’elle avait pu connaître auparavant.
Les yeux de Zane croisèrent les siens.
— Il est de toute beauté, reprit-il d’une voix rauque et basse. Comme celle qui le porte.
Ruby inspira enfin. Mais elle restait incapable de prononcer un mot, elle ne voyait que le velours brun somptueux des yeux qui la dévoraient. Il fallait à tout prix qu’elle se concentre sur le pendentif, et sur ce qu’il venait de dire.
Cela aurait pourtant dû être facile puisque c’était une de ses créations préférées. Dans un entrelacs d’or était enchâssée une unique perle, magnifique, de dix-huit millimètres, qui lui avait été offerte par Laurence après le succès de leur première collection. Il lui avait semblé approprié de la porter aujourd’hui.
— Oui c’est moi qui l’ai fait, admit-elle enfin, portant instinctivement la main à sa gorge.
Elle rencontra la main de Zane qui entourait toujours le bijou. Pendant une seconde, leurs doigts se frôlèrent et elle vit une étincelle traverser ses yeux. Désemparée, elle sentit une chaleur naître dans son ventre.
— C’est une perle extraordinaire, murmura-t-il sans lâcher le pendentif, les yeux maintenant rivés à sa bouche.
Elle ne pouvait plus penser à rien, elle voyait les lèvres de Zane, toutes proches, et sentait la pression subtile qu’il exerçait sur le collier pour l’attirer à lui.
Elle tenta d’articuler un mot, mais elle était bouleversée par les effluves chaudes et boisées qui émanaient de Zane et qui l’attiraient sans qu’elle puisse y résister.
— Merci, réussit-elle à prononcer d’une voix faible, c’est Laurence qui me l’a offerte.
Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer le goût de ses lèvres sur les siennes.
Brusquement, Zane fronça les sourcils et ses yeux devinrent froids et durs. Puis il lâcha le pendentif et s’écarta.
— C’est sûr, cela valait le coup de faire un effort.
Ses paroles laissèrent Ruby totalement décontenancée et ses pensées vacillèrent dans un désarroi total. Cette fois, ses doigts entourèrent le bijou comme si c’était un talisman, et elle pria pour qu’il lui donne des forces. Mais elle pressentait que cela ne suffirait pas pour garder cet homme à distance. Il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits.
— C’est bien mon avis, lui lança-t-elle sur un ton cinglant.
Les yeux qu’elle avait vus quelques instants plus tôt vibrants de désir se chargèrent soudain de colère et de dégoût.
— Dites-moi que ce n’est pas vrai, demanda-t-il, dites-moi que vous n’avez pas couché avec mon père.
Ruby le dévisagea et s’autorisa un demi-sourire. Ainsi il n’était pas dégoûté d’elle ? En revanche, elle devinait qu’il se dégoûtait lui-même en étant attiré par une femme qu’il prenait pour la maîtresse de son père. Peut-être le cadeau de Laurence la protégerait-il après tout ? Aussi longtemps que Zane la verrait comme sa maîtresse, elle serait à l’abri de son désir.
— Je n’ai pas à répondre à cette question ! Cela ne vous regarde pas, lui jeta-t-elle, presque triomphante.
Elle passa à côté de lui pour retourner au bureau, mais les mains de Zane la saisirent aux épaules, l’attirant contre lui et la retenant prisonnière.
— Vous l’avez fait ou pas ?
Elle baissa les yeux sur les mains posées sur ses épaules.
— Je suis surprise que vous puissiez supporter de me toucher.
Puis elle le toisa d’un regard perçant et haussa les sourcils de manière provocante.
— Ou bien voulez-vous être sûr d’hériter de toutes les possessions de votre père ?
Sans attendre la réponse, elle se dégagea et s’avança vers le bureau. Là, elle commença à rassembler ses dessins.
— Excusez-moi, j’aimerais bien rester à bavarder avec vous, mais j’ai du travail. Ensuite, je rentrerai à la maison et je ferai mes bagages.
— Pourquoi ? Où irez-vous ?
— Je n’en sais rien, admit-elle en s’arrêtant au milieu de la pièce. Mais comme cela sera déjà très difficile de travailler avec vous jusqu’au lancement, il est hors de question qu’en plus nous vivions sous le même toit.
— Qu’entendez-vous par « jusqu’au lancement » ? l’entendit-elle demander dans son dos.
Elle se retourna lentement. « Pardonnez-moi, cher Laurence, je tiendrai ma promesse, mais pas indéfiniment », pensa-t-elle dans son cœur.
— Je vous donne ma démission, Zane. Je finirai ce que j’ai commencé et je resterai jusqu’au lancement de la nouvelle collection. Mais ensuite vous n’aurez plus à supporter ma présence, car je quitterai Broome, pour de bon.
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Quelques jours plus tard, Ruby et Zane étaient assis dans l’ancien bureau de Laurence, tandis que l’exécuteur testamentaire de ce dernier leur exposait ses dernières volontés.
— Je ne comprends pas…, commença Ruby.
Ce que venait de dire le notaire n’avait aucun sens !
Derek Finlayson lui adressa un sourire d’excuse.
— Je comprends que cela vous surprenne, mais en gros cela revient à dire que vous et Zane héritez à parts égales de quatre-vingt-dix pour cent du capital de l’entreprise Bastiani. Chacun de vous deux contrôle quarante-cinq pour cent de la société.
— Mais…
Ruby regarda autour d’elle pour trouver de l’aide, mais Zane ne lui en fournit aucune. Il était assis, rigide et immobile, les traits durs et impénétrables.
— Mais je n’en veux pas…, continua-t-elle.
Zane tourna vers elle des yeux accusateurs.
Elle secoua la tête. Tout cela était absurde. Le week-end dernier, elle avait quitté la maison de Laurence pour s’installer dans un hôtel de Cable Beach. Elle avait choisi cet endroit parce que c’était le plus éloigné de Zane. De toute façon, elle ne pensait pas y séjourner longtemps : elle avait déjà prévu des rendez-vous avec des fabricants de bijoux à Sidney. Durant ces dernières années, elle s’était construit une solide réputation avec les perles Bastiani. Si tout se passait bien, elle partirait de Broome dans quelques mois.
Mais si elle restait… Elle ne pouvait pas imaginer ce qui se passerait.
— Je n’en veux pas, insista-t-elle, la gorge serrée, je ne comprends vraiment pas pourquoi Laurence a fait cela. En ce qui me concerne, j’ai bien l’intention de quitter Broome.
Le notaire ôta ses lunettes, frotta le dessus de son nez ridé et fut sur le point de dire quelque chose, mais il s’arrêta, comme s’il avait une meilleure idée. Il poussa un soupir discret et rechaussa ses lunettes, la fixant avec intensité.
— Les termes du testament sont clairs, commença-t-il en détachant les mots pour avoir plus d’impact. Laurence espérait que vous resteriez à Broome pour codiriger l’exploitation avec Zane. Peut-être pourriez-vous prendre un peu de temps pour revoir votre position ? Les dix pour cent qui restent seront répartis entre les employés de l’entreprise Bastiani et le personnel de la maison, proportionnellement à leur ancienneté…
Zane l’interrompit brutalement.
— Laissez-la partir, puisqu’elle ne veut pas rester ! Je rachèterai sa part.
Derek Finlayson cligna des yeux et dirigea son regard gris métallique vers Zane.
— Je comprends votre détresse, monsieur Bastiani, mais c’est des volontés de votre père que je m’occupe en ce moment. Il est clair que son souhait était que vous et Mlle Clemenger dirigiez l’entreprise pour le bénéfice de tous les actionnaires. Après tout, c’est Mlle Clemenger qui a travaillé avec Laurence durant les dernières années. Aujourd’hui, c’est elle qui est la plus au fait des activités concernant les perles Bastiani. Il est donc vital qu’elle reste, vous devez vous en rendre compte.
— Je n’ai pas non plus perdu mon temps pendant ces années, répliqua Zane avec dédain. Je suis responsable d’une société à Londres. Uns société dont je dois d’ailleurs m’occuper.
Le notaire ne releva pas l’arrogance des propos de Zane et lui répondit calmement, tout en fouillant dans ses papiers.
— Votre père a également prévu cela… Ah oui, voilà, c’est ici. Il est précisé que vous pourrez prendre tout le temps dont vous aurez besoin pour retourner à Londres et régler vos affaires. Je peux vous donner tous les détails plus tard si vous le désirez.
Il se retourna vers Ruby avant de continuer.
— Mademoiselle Clemenger, Laurence connaissait bien vos qualités. Il vous faisait confiance pour perpétuer la tradition qui a toujours été la sienne : rester à l’avant-garde de l’activité de la perliculture et innover en matière de création. De plus, il savait que vous étiez capable de veiller sur la rentabilité de l’entreprise non seulement pour votre bénéfice, mais aussi pour celui des employés. Que pourrais-je encore ajouter pour vous convaincre ?
— Mais si elle ne veut pas rester…, commença Zane d’un ton lugubre.
Ruby se tourna vivement vers lui et, le foudroyant des yeux, rétorqua avec fougue :
— Non ! Monsieur Finlayson a raison. Laurence voulait que je reste. Je n’ai pas l’intention de me dérober à mes responsabilités envers l’entreprise ou envers les employés. Et il est absolument hors de question que je déçoive Laurence.
Derek Finlayson laissa poindre un sourire inhabituel tandis qu’il frappait du poing sur la table.
— C’est la bonne décision ! Laurence serait fier de vous, ma chère Ruby. Quant à vous, Zane, combien de temps croyez-vous qu’il vous faut pour régler vos affaires à Londres ? Enfin… si vous avez réellement l’intention de revenir à Broome pour codiriger l’affaire…
Il le fixait d’un air perspicace et interrogateur.
Zane lui répondit tout en décochant à Ruby un regard noir chargé de haine.
— Je reviendrai. Ne vous faites pas d’illusions.
*  *  *
— Toutes mes félicitations !
Le notaire était parti, ne restaient qu’elle et Zane dans le bureau. Et pourtant, Ruby se sentait étouffer dans cette atmosphère orageuse, lourde de tensions.
Perdue dans ses réflexions, encore sous le coup de la surprise, elle remarqua à peine le ton sarcastique de Zane. Elle était piégée. Elle avait été si près de partir, plus que quelques semaines avant la liberté, et voilà qu’elle était prisonnière de l’entreprise Bastiani, enchaînée à un homme qu’elle méprisait. Entravée par des perles…
Laurence s’était-il rendu compte de ce qu’il lui faisait ? « Prenez soin de Zane », l’avait-il supplié sur son lit de mort. A présent, elle avait envie de rire. Zane n’avait besoin de personne pour veiller sur lui.
Mais en revanche, elle veillerait sur l’entreprise, comme il l’avait souhaité.
— Quel coup de maître !
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle machinalement.
Elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire. Pourquoi diable croyait-il qu’elle avait voulu ce qui arrivait ? Bien sûr, elle se rendait compte qu’elle allait se retrouver du jour au lendemain avec une fortune colossale — sans compter ce que ses revenus familiaux lui procuraient —, mais pour l’instant, c’étaient plutôt l’inquiétude et la crainte qui la préoccupaient.
Non, Laurence ne lui avait pas fait de cadeau.
Comme pour confirmer ses craintes, elle entendit Zane continuer son persiflage.
— Ce n’est pas comme si vous étiez de la famille… Après tout, vous n’êtes qu’une simple employée. Alors, comment avez-vous réussi à convaincre mon père de vous laisser quarante-cinq pour cent des perles Bastiani ?
Elle quitta des yeux la bibliothèque qu’elle fixait sans la voir depuis que le notaire avait quitté la pièce et se tourna vers Zane, en essayant d’éclaircir ses idées.
— Je n’ai rien fait pour le « convaincre ». Je ne savais pas que votre père avait décidé de rédiger un tel testament.
Zane grimaça.
— Vraiment ? Vous viviez avec lui et vous n’en saviez rien ? J’ai un peu de mal à vous croire.
Elle secoua énergiquement la tête.
— Bien sûr que je n’en savais rien ! Je vous ai dit que je donnais ma démission. Vous savez que j’avais l’intention de partir. Pourquoi aurais-je fait ces projets si j’avais su quoi que ce soit ?
— Ne faites pas l’innocente. Vous n’avez jamais eu l’intention de partir ! Sûrement pas. Vous saviez que vous alliez hériter de mon père. Vous m’avez dit que vous resteriez jusqu’au lancement pour vous couvrir, un point c’est tout.
Ruby soupira et leva les bras au ciel. A quoi bon essayer de lui faire comprendre quoi que ce soit… Qu’il pense ce qu’il voulait après tout, elle n’en avait rien à faire.
— Je me moque de ce que vous pensez, le fait est que Laurence ne m’a pas laissé le choix.
Il éclata d’un rire dur et amer.
— Comme c’est étrange, quelques centaines de millions apparaissent et vous changez d’avis en un instant.
— Je me fiche éperdument de cet argent ! Ce n’est pas pour moi que je reste. Si je m’en vais, qu’arrivera-t-il aux employés ? Vous ne savez même pas combien de temps vous serez absent… Qui dirigera l’entreprise en votre absence ? Comment le rêve de Laurence va-t-il perdurer ? Je ne peux pas faire ça à ceux avec qui j’ai travaillé, et dont Laurence voulait que je m’occupe. Je ne peux pas faire cela à des gens comme Kyoto.
Il se leva et s’approcha d’elle.
— Vous allez rester pour l’amour des employés ? Comme c’est noble de votre part. Pardonnez-moi, mais je ne crois pas un traître mot de ce que vous dites.
Ruby riposta avec une brutalité qui la surprit elle-même.
— Vous n’avez pas besoin d’être pardonné. Je ne m’attendais pas à ce que vous me croyiez. Vous m’avez déjà prouvé que vous en étiez incapable.
— Et vous, pourquoi voulez-vous passer pour quelqu’un que vous n’êtes pas ?
Elle se mordit la lèvre. Qu’il aille au diable avec ses perpétuelles insinuations et ses sous-entendus sordides.
— Très bien Zane. Alors, qui croyez-vous donc que je sois ? Que voulez-vous dire exactement ? Peut-être feriez-vous mieux de vider votre sac ?
— Il faut vous faire un dessin ? D’accord ! Pourquoi diable mon père vous laisserait-il une telle part de l’entreprise ? Quarante-cinq pour cent… Vous avez déjà admis que Laurence et vous partagiez une « amitié particulière ». Alors pourquoi vous laisserait-il une fortune si vous n’étiez pas quelque chose de beaucoup plus « particulier » encore ?
— Vous insinuez que votre père m’a légué une partie de sa fortune parce que je vivais avec lui, parce que j’étais sa maîtresse, c’est bien ça ?
— Touché.
— Vous ramenez tout à une affaire de sexe ?
— Ce n’est pas comme ça que ça marche ?
Elle voulut lui répondre que non, mais se ravisa. N’était-ce pas exactement ce qu’elle voulait qu’il croie ? S’il la haïssait parce qu’elle avait couché avec son père, alors il ne voudrait pas l’approcher. Et s’il ne l’approchait pas, elle aurait une chance de résister à ce magnétisme fascinant qui émanait de lui.
Arborant un sourire aguichant, elle se cambra légèrement sur sa chaise et posa la main sur sa hanche. Les yeux de Zane suivirent le mouvement de son buste et son regard devint brûlant et affamé. Le sourire de Ruby s’agrandit. Elle était consciente qu’elle le provoquait, mais il l’avait bien cherché. Il s’était fait une opinion d’elle ? Très bien, elle s’en servirait.
— Vous avez bien compris ce que je voulais dire, Zane. Notre relation était effectivement très « particulière » et je me rends compte qu’elle signifiait beaucoup plus pour lui que je ne le pensais. Je n’avais jamais imaginé qu’il serait si généreux en retour.
Zane pâlit. Voyant que son manège fonctionnait, Ruby poursuivit d’une voix langoureuse et faussement compréhensive.
— Vous savez, je sais ce qui vous chagrine. Je soupçonne aujourd’hui que je comptais plus pour lui que son propre fils. C’est cela que vous ne pouvez supporter, n’est-ce pas ? Il m’aimait, et plus que vous. Et c’est pour cela que vous me haïssez tant, n’ai-je pas raison ?
Il se rapprocha encore. Il semblait possédé par une colère inouïe, ses traits étaient déformés par la fureur. Le cœur de Ruby bondit dans sa poitrine. Pourquoi était-il si enragé alors qu’elle n’avait fait que reprendre et accentuer ce qu’il pensait d’elle ? Son expression lui disait qu’elle avait fait plus que marquer un point — elle était allée trop loin !
Effrayée, elle se recula instinctivement tandis qu’il s’avançait d’un air menaçant vers elle. Elle s’entendit bredouiller.
— Zane, je ne voulais pas…
Il se pencha vers elle. Son visage maintenant à quelques centimètres du sien, elle voyait une veine battre à sa tempe, et surtout ses yeux, presque hagards.
— Bien sûr qu’il vous aimait plus que moi. Comment aurait-il pu faire autrement ? murmura-t-il.
Sa voix était étrangement douce, en opposition avec toute son attitude. Il tendit la main et elle perçut la tension extrême de ses muscles tendus. Elle tressaillit quand elle sentit les doigts de Zane effleurer ses cheveux, s’enrouler lentement dans une mèche. Puis sa main descendit sur sa joue, l’effleurant à peine, tandis que ses yeux caressaient son visage, se promenaient sur ses épaules, s’attardaient sur son buste…
Ruby se sentait suspendue à sa main, à son regard.
— Non, murmura-t-elle.
Le danger avait changé de nature. Son corps ne se contractait plus de crainte, il se remplissait de vibrations délicieuses qu’elle ne pouvait pas, ne voulait pas, contrôler. Elle passa brièvement sa langue sur ses lèvres, sa respiration devenant soudain plus difficile, comme si la proximité de Zane consumait le peu d’espace qui les séparait encore.
— Je ne voulais pas dire ça, j’ai eu tort…
Il leva son autre main et l’interrompit en posant un doigt sur ses lèvres. Alors, Ruby eut l’impression que sa respiration s’arrêtait tout à fait. L’odeur de Zane pénétrait profondément en elle et l’enivrait, elle en sentait même le goût sur ses lèvres. Sa caresse était si tendre…
Elle ne voulait pas qu’il soit tendre. Elle le voulait en colère. Elle pouvait réagir contre ça, mais comment résister à cette tendresse soudaine…
Sa main quitta ses lèvres, passa délicatement sur sa gorge puis sur l’arrondi de ses seins… Ruby ne put se contrôler davantage et laissa échapper un gémissement, comme si la main de Zane traçait un sillon brûlant sur sa peau.
— Vous aviez raison, dit-il enfin, vous lui avez donné quelque chose que je n’aurais jamais pu lui offrir, c’est certain. Mais il y a une question que je ne peux pas m’empêcher de me poser. Pour quarante-cinq pour cent de l’entreprise, c’est-à-dire environ deux cents millions de dollars…
Il hésita, son visage tout près du sien. Son regard incandescent continuait à la dévorer, à caresser ses lèvres, tandis que la pression douce sur ses cheveux la maintenait captive. Il inclina la tête et ses lèvres s’arrondirent en un sourire méprisant.
— Oui, on ne peut que se poser la question… Pour une telle somme, de quoi êtes-vous capable au lit ?
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Le gifler. Il était si près, c’était vraiment tentant… Mais Ruby savait aussi qu’elle s’était trop abandonnée à ses émotions, ces derniers temps. Et quand elle l’avait frappé, verbalement ou physiquement, elle l’avait regretté tout de suite après. Cette fois, elle garderait le contrôle d’elle-même, quelle que soit la provocation.
Elle joignit les mains dans son dos et se força à rire alors que ses ongles pénétraient durement dans la chair de ses paumes.
Tout en riant, elle secoua la tête, libérant la mèche de cheveux qu’il tenait toujours enroulée autour de ses doigts.
— Si j’étais vous, j’oublierais cette question, parce que c’est quelque chose que vous ne découvrirez jamais.
Elle se leva. Un sentiment de triomphe circula joyeusement dans ses veines tandis qu’elle se tournait vers la porte. Elle avait réussi ! Elle était restée calme et l’avait bel et bien remis à sa place.
Zane la regarda s’éloigner, le menton haut comme si elle venait de remporter une grande victoire. Et pourtant, il voyait bien que ses mouvements étaient encore mal assurés. Il l’avait sentie brûlante et vibrante un instant plus tôt… Sa main avait pu apprécier la douceur de sa peau. Il avait perçu et savouré la puissance de sa féminité. Elle était magnifique quand elle était en colère, avec pourtant une vulnérabilité qui gommait toute aspérité et la rendait encore plus désirable.
Pas étonnant que son père ait été fou d’elle. Il maugréa intérieurement. Il ne voulait pas penser à elle avec son père. Pourquoi une telle beauté avait-elle perdu son temps avec un homme comme lui ? Quel gâchis…
Mais en tout cas, si elle pensait qu’elle aurait le dernier mot, elle se trompait lourdement.
Il lui lança négligemment :
— Mon père a toujours été porté sur les femmes. Mais avec tous les millions qu’il vous a laissés, j’espère sincèrement qu’il en a eu pour son argent.
Elle se tourna pour lui faire face, de nouveau prête au combat, les yeux étincelant de fureur dans un visage empourpré de rage.
— Comment osez-vous ! explosa-t-elle. Vous pouvez penser ce que vous voulez de moi, je m’en moque, mais je ne vous laisserai pas salir la mémoire de votre père, vous m’entendez ? Quel genre de fils êtes-vous donc pour pouvoir dire des choses pareilles alors que Laurence est à peine enterré ? Votre père était un homme respectable, un homme admirable, mais vous n’avez aucune idée de ce que cela signifie…
Zane haussa les sourcils. Comme ça, elle avait encore des forces ? Elle avait du cran, il devait le reconnaître. Mais bon, si on parlait argent, elle céderait rapidement.
Il s’appuya nonchalamment contre le bureau.
— J’en sais plus sur mon père que vous ne le croyez, assura-t-il.
Elle éclata de rire.
— Ah oui, je suis sûre que…
Il l’interrompit d’une voix mielleuse.
— Voyons Ruby, ce n’est pas la peine de défendre mon père plus longtemps. Arrêtez de jouer la comédie. Vous avez votre récompense, pourquoi ne la prenez-vous pas ?
— Comment ? Vous pensez sérieusement que je considère le legs de Laurence comme une récompense ? Je me retrouve forcée de collaborer avec vous et vous appelez cela une récompense ? Une peine de prison me semblerait plus clémente, je vous assure.
Il s’avança vers elle et vit ses yeux s’assombrir.
— Pour une fois, je suis d’accord avec vous. Il est clair que ni vous ni moi ne souhaitons travailler ensemble. Alors je vous propose une solution : je rachète votre part et vous partez par le premier vol. Et vous étudiez tranquillement ces propositions de travail qui vous ont été faites. Enfin, avec la somme que vous allez recevoir, vous ne serez pas vraiment obligée de gagner votre vie…
Oh oui, l’idée avait l’air de lui plaire, il lisait l’espoir dans ses yeux. Calculait-elle son prix ? Sans aucun doute.
— Le notaire a dit…, commença-t-elle.
Il balaya l’air de sa main d’un geste désinvolte.
— Peu importe ce qu’a dit le notaire. C’est entre vous et moi. Nous sommes les actionnaires principaux. C’est nous qui décidons.
— Et le lancement ?
— Tout est quasiment terminé, vous le savez bien.
Elle hésitait, il avait eu raison. Il connaissait si bien ce genre de femmes…
Soudain, elle secoua la tête.
— Non, dit-elle, je ne peux pas faire cela. Vous oubliez Laurence. Il souhaitait que je reste et que j’aide à diriger l’entreprise. Il ne voulait pas que je prenne l’argent et que je m’enfuie. Il savait qu’on aurait besoin de moi ici.
Zane ne put s’empêcher de lever les bras au ciel, autant par frustration devant cette brusque volte-face que devant l’injure qui lui était faite. Pour qui se prenait-elle pour douter ainsi de ses compétences ?
— J’ai grandi dans cette maison ! s’écria-t-il. Je dirige la banque commerciale la plus dynamique de Londres. Et vous croyez que je ne suis pas capable de prendre la suite de mon père ?
Elle le regarda de haut.
— Il semble que votre père ait eu des doutes.
Zane serra les dents. Si elle essayait de faire monter les enchères, elle savait s’y prendre. Mais aucun prix ne serait trop élevé pour la faire partir !
— Je rachèterai vos parts, répéta-t-il, et je vous donnerai une prime de vingt pour cent sur leur valeur. Vous partirez avec une fortune. C’est une occasion unique.
Les yeux de Ruby s’agrandirent.
— Vous iriez jusque-là ?
Oh oui. Et il irait plus loin, s’il le fallait.
— Alors, vous acceptez ?
Elle secoua la tête et les espoirs de Zane s’évanouirent de nouveau.
— Gardez votre précieux argent, dit-elle. Je ne suis pas à vendre et je ne partirai pas. Ttout simplement parce que vous venez de confirmer ce que j’ai toujours soupçonné : si vos compétences professionnelles sont à la mesure de vos compétences humaines, alors cette entreprise est en grand danger. Je ne vous laisserai jamais la diriger tout seul.
Zane s’entendit alors poser la question qu’il pensait ne jamais poser de sa vie.
— C’est bon, combien voulez-vous ?
Ruby fronça les sourcils. Peu lui importait qu’il la considère comme une aventurière, une femme cupide et intéressée. C’était vrai, un instant elle avait hésité. Elle avait savouré l’idée de partir, de sortir de ces conflits permanents, de ne plus jamais voir Zane. Mais non, il ne se débarrasserait pas d’elle comme cela.
— Vous ne comprenez pas, lui dit-elle. Je ne veux pas de votre argent et je ne partirai pas.
— Tout le monde a un prix.
Elle le regarda et sourit.
— Alors, peut-être devriez-vous admettre que je suis trop chère pour vous…
— Vous ne resterez pas ! s’emporta Zane.
La bouche de Ruby s’arrondit en une moue méprisante.
— Je ne vous vendrai jamais ma part. Je préférerais mourir plutôt que de vous laisser à la tête de l’entreprise !
*  *  *
Quel sale temps ! Zane s’adossa à son fauteuil de cuir et étira ses bras au-dessus de sa tête. Ses muscles étaient fatigués par les longues heures passées au bureau. Dehors, la grêle frappait horizontalement les fenêtres, laissant des traces glacées sur les vitres et noyant le panorama dans un brouillard terne et maussade.
On était sensés être au printemps, mais depuis quelques jours il n’avait vu que de la neige fondue et un ciel blafard. Pour la première fois de sa vie, Zane mourait d’impatience de retourner à Broome où commençait l’automne. Le soleil et la chaleur lui manquaient terriblement et il avait besoin des couleurs et des contrastes que seule la ville de son enfance pouvait lui procurer. Il songeait aux mangroves vert émeraude et aux eaux turquoise de Roebuck Bay, à la poussière rouge brique qui recouvrait les routes menant aux plages de sable blanc immaculé de Cable Beach.
Et il fallait qu’il revoie cette femme…
Il se redressa d’un coup dans son fauteuil et martela son bureau de ses poings.
Satanée Ruby Clemenger !
Depuis le moment où il était arrivé à Londres, au lieu de se concentrer sur ses affaires, son esprit avait été rempli de visions incessantes de la jeune femme. Ces pensées le déstabilisaient, l’embrouillaient. Dans ces conditions, guère étonnant qu’il ait eu besoin de plus de temps qu’il ne le croyait. La vision de Ruby avait hanté ses journées. La nuit, des rêves l’avaient tourmenté…
Il ne pouvait s’empêcher de l’imaginer nue sur un lit, ses cheveux épars sur l’oreiller, ses yeux enfiévrés de désir. Il avait rêvé de leurs deux corps enlacés, mêlés, et il lui avait fait l’amour en songe. Mais au réveil, il était torturé par la frustration. Il voyait les longues jambes dorées entourer sa taille, son beau visage rejeté en arrière dans l’extase, tandis qu’il les emmenait tous deux dans le gouffre du plaisir et de l’abandon…
Il devait être fou. Pourquoi la maîtresse de son père faisait-elle naître de tels fantasmes en lui ? Elle avait beau être sublime, elle n’était pas pour lui, elle ne le serait jamais.
Son père avait veillé à tout !
Il grommela et referma son agenda électronique. Cela faisait trop longtemps qu’il n’était pas sorti avec une femme.
Après quelques derniers coups de fil rapides, il s’enveloppa dans son manteau et se dirigea vers l’ascenseur. Il avait pratiquement terminé ce qu’il avait à faire ici, son bras droit pourrait s’occuper des détails qui restaient : il était temps qu’il prenne des responsabilités, de toute façon.
Il devait retourner à Broome. Et cela n’avait rien à voir avec les visions ni avec les rêves : plus tôt il serait de retour, plus tôt il aurait réparé les dégâts que Ruby aurait commis en son absence.
A cette heure tardive, les rues de la ville étaient presque désertes et la Porsche de Zane bondit sur l’asphalte luisante. Quelques instants plus tard, il se garait devant chez lui. Sur le trottoir, les arbres dansaient bizarrement au gré des bourrasques, et les reflets des lampadaires dessinaient des motifs étranges sur la chaussée humide.
*  *  *
Déjà trois semaines ! Ruby inspira profondément, tentant de chasser les frissons qui la parcouraient tandis qu’elle se forçait à se détourner du calendrier. C’était normal qu’elle soit nerveuse… Le lancement de la collection Passion était à peine dans deux mois et il restait encore tant à faire. Rien à voir avec le retour imminent de Zane, décida-t-elle.
Ses yeux quittèrent encore une fois le bijou qu’elle examinait, pour se poser de nouveau sur le calendrier. Qui espérait-elle tromper ? Il était parti depuis vingt et un jours et elle n’avait cessé de regarder ce calendrier et de se demander quand il reviendrait.
Pensait-il autant à elle qu’elle pensait à lui ?
Qu’il aille donc au diable ! Elle ne voulait pas songer à lui, ne voulait rien avoir à faire avec lui. Alors pourquoi, même quand elle dormait, son esprit était-il plein de visions de Zane, troublantes, brûlantes, des images qui mettaient ses draps en bataille et laissaient son corps affamé ?
Ce questionnement incessant torturait Ruby. Zane n’avait pas fait allusion à son retour dans les rares coups de fil professionnels qu’ils avaient échangés ni dans ses e-mails. Et ainsi, chaque jour qui passait augmentait son inquiétude. Mais il ne la laisserait pas seule à diriger l’entreprise, se rassurait-elle. Dès qu’il en aurait fini à Londres, il reviendrait. Pour réclamer son héritage et pour transformer sa vie en enfer…
La lourde pièce glissa de ses doigts et tomba sur le bureau, interrompant le cours de ses pensées.
« Calme-toi ! » se dit-elle, en prenant délicatement le magnifique pendentif, le clou de la collection Passion et sa pièce préférée.
Lentement, elle tourna le bijou dans ses doigts, faisant jouer les reflets sur le fin ruban d’or jaune et sur les diamants enchâssés en pavés, entre lesquels étaient serties, en des endroits soigneusement choisis, des perles dorées des mers du Sud. Au premier coup d’œil, on pouvait simplement le voir comme un objet somptueux, un mariage réussi d’art, de technique, et de ce que la nature pouvait offrir de plus beau. Mais vu sous un angle particulier, dans une certaine lumière, une autre image se dessinait. L’étreinte de deux amoureux se dévoilait, la nuance de leur peau rendue par le lustre chaud des perles, leurs membres entrelacés par des fils d’or, leur passion capturée pour l’éternité dans le reflet chatoyant d’une centaine de diamants minuscules.
Un frisson la parcourut tandis qu’elle berçait le pendentif dans sa paume. Elle avait réussi ! C’était le bijou le plus merveilleux qu’elle avait jamais créé, l’illusion était parfaite… Mais pourquoi son corps était-il soudain submergé par une vague de désir qui lui était désormais familière ? Pourquoi le pendentif lui rappelait-il Zane ?
Soudain, la sonnerie du téléphone retentit. Elle écouta sa secrétaire pendant quelques instants.
— Très bien, Claudette, passez-moi cette personne, lui dit-elle.
Ruby entendit alors une voix féminine à l’accent nordique.
— Je veux parler à Zane, pas à une autre secrétaire !
Surprise et piquée par la curiosité, Ruby prit le temps d’inspirer longuement avant de répondre.
— Je suis désolée, mais pour l’instant Zane n’est pas au bureau. Je suis Ruby Clemenger, puis-je vous aider ?
A l’autre bout du fil, la voix changea de ton, plus douce, moins agressive et beaucoup plus sensuelle. Elle ronronnait presque…
— Oh ! Vous êtes Ruby ? Zane m’a beaucoup parlé de vous. Il m’a dit, entre autres, que vous étiez très belle.
Ryby en resta sans voix quelques secondes. Zane avait parlé d’elle à cette femme ? En ces termes ?
— Et vous êtes ?
— Annelise Christiansen… Zane vous a sûrement parlé de moi ?
Pas une seule fois, se dit Ruby, la curiosité faisant place à la méfiance. De toute évidence, cette femme n’était pas une associée professionnelle. Mais au fond, ils n’avaient jamais eu vraiment l’occasion de se parler, Zane et elle, puisqu’ils avaient passé leur temps à s’affronter.
— Oui, bien sûr, mentit-elle. Je suis vraiment désolée, mais je ne peux pas vous dire quand il sera de retour. Voulez-vous lui laisser un message ?
— Oh… je voulais juste être sûre qu’il était rentré sans encombre à Broome, le voyage est si long et il avait l’air si fatigué quand il est venu m’embrasser avant de partir.
Il était allé l’embrasser avant de partir ? Non, Annelise n’était assurément pas une collègue. Ruby avait l’impression de redescendre brutalement sur terre. Elle essaya de se concentrer, mais les images se bousculaient dans son esprit. En effet, elle ne pouvait s’empêcher de voir Zane en train d’embrasser une autre femme, désirant une autre femme, devant s’arracher à l’étreinte de cette créature à la voix sensuelle pour retourner à Broome, fatigué d’avoir trop embrassé, d’avoir trop fait l’amour.
Mais qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il pouvait coucher avec qui il voulait… Cet homme ne lui était même pas sympathique… Dès le début elle avait compris quel genre d’individu c’était. Alors, pourquoi avait-elle passé tant de temps, ces dernières semaines, à penser à lui et à rêver de lui ?
Peu importait. Maintenant qu’elle savait que la délicieuse Annelise l’attendait à Londres, elle ne se laisserait plus aller à de tels fantasmes. Jamais plus !
— Il sera désolé de vous avoir manquée, mais je lui ferai part de votre appel, dit-elle d’une voix rassurante.
— Oh, merci, vraiment. Et au cas où il arriverait trop tard pour m’appeler, pouvez-vous lui dire…
La voix s’arrêta au bout du fil et Ruby entendit quelque chose qui ressemblait à un sanglot réprimé.
— … que je fais de mon mieux, comme il me l’a demandé, pour essayer de ne pas penser qu’il est si loin.
Ruby reposa le téléphone, en proie à un tumulte d’émotions et de pensées contradictoires. Non, elle n’était pas déçue que Zane ait une petite amie, pas du tout. De toute façon, un homme comme lui avait forcément des douzaines de petites amies et de maîtresses.
Finalement, elle devrait être reconnaissante à Annelise. Grâce à elle, Ruby comprenait enfin la stratégie de Zane. Toutes les fois où il l’avait approchée, ce n’était qu’un leurre. Il avait voulu lui faire peur, la déstabiliser jusqu’à ce qu’elle craque et qu’elle parte. N’avait-elle pas failli tomber dans le piège ?
Mais désormais, c’était fini, les choses étaient claires. Quand Zane serait de retour, elle ne se laisserait plus troubler par sa présence, elle pourrait être calme et professionnelle.
Elle reprit le pendentif, faisant miroiter le joyau dans ses doigts. L’image dans le pendant semblait se moquer d’elle… Une fois de plus, Ruby pensa avec amertume qu’elle ne savait rien de la passion. Et la triste et unique expérience qu’elle avait vécue prouvait qu’elle était un bien mauvais juge en matière d’hommes.
*  *  *
C’était si bon d’être de retour. Zane ferma les yeux et laissa l’eau brûlante ruisseler en cascade sur sa tête, son cou et ses épaules, masser ses muscles fatigués par le voyage. Mais en dépit des longues heures de vol, il se sentait en pleine forme, comme si le simple fait de respirer l’air tropical de Broome l’avait revigoré.
Il tourna les robinets et accueillit l’eau fraîche avec bonheur. En fait, les quelques jours qu’il avait passés avec Annelise n’avaient fait qu’attiser sa hâte de revenir.
Il se sécha et s’habilla rapidement. Il était tard, mais il était sûr que Ruby serait encore au bureau. Il avait fait exprès de ne pas lui donner la date de son retour. En effet, il voulait la surprendre et ne lui laisser aucune chance de lui cacher quoi que ce soit. De toute façon, elle avait sûrement compris qu’elle n’était pas de taille à diriger une entreprise et elle devait être prête à accepter son offre généreuse.
*  *  *
Ce que Zane n’avait pas prévu, c’était le choc qu’il ressentit quand il revit Ruby.
La jeune femme était dans l’atelier. Assise devant le long établi central, elle prenait des notes. Ses cheveux blondis par le soleil étaient relevés sur sa nuque, son visage était penché dans une concentration intense.
Contre les murs étaient alignés d’autres établis, ainsi que des étagères sur lesquelles étaient rangés avec soin quantité d’outils. Au fond de la vaste pièce, un mur peint de couleurs vives compensait le manque de lumière naturelle, celle-ci venant de fenêtres étroites haut placées pour un maximum de sécurité.
Au milieu des pierres les plus précieuses du monde, c’était pourtant elle le joyau de l’atelier. La robe croisée qu’elle portait mettait en valeur le galbe de ses seins et sa taille fine. Le tabouret sur lequel elle était assise ne cachait rien de la cambrure de ses reins ni de l’arrondi de ses fesses et il pouvait également admirer les longues courbes splendides de ses jambes croisées. Il sentit sa bouche devenir sèche. Pas étonnant que son père l’ait désirée et l’ait faite sienne…
Il serra les poings tandis qu’il restait à la regarder. Qu’est-ce qu’elle faisait là, en train de jouer avec ses bijoux ? Il y avait sûrement des choses plus importantes à faire ?
— Qu’est-ce que vous faites ?
Elle sursauta et releva brusquement la tête. Ses yeux prirent un éclat limpide avant de se refroidir aussitôt. Puis elle se pencha de nouveau et continua de prendre des notes.
— Ainsi, vous êtes de retour, dit-elle d’un air absent. Vous avez fait bon voyage ?
Zane se sentit horriblement frustré. Pas de panique, pas de précipitation ? N’avait-elle donc rien à cacher ? Et comment pouvait-elle être aussi insensible à son retour ?
— Vous vous préparez pour le lancement ? demanda-t-il.
Attiré malgré lui, il s’approcha d’elle. Après tant de jours passés loin d’elle, il désirait respirer son parfum de nouveau.
Sans lever les yeux, elle répondit avec une légère ironie.
— Etant donné que le lancement est dans quelques semaines, la question semble superflue.
— Et bien sûr, il n’y a plus rien d’autre qui compte…
Elle redressa brusquement la tête et le regarda.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous avez dit que le lancement était dans quelques semaines. Ce que vous êtes en train de faire ne pourrait pas attendre un moment plus approprié ? N’y a-t-il rien de plus urgent ?
— Bien sûr, vous êtes la personne la mieux placée pour déterminer le « moment le plus approprié » ?
— Pourquoi êtes-vous toujours sur la défensive ?
— Je pourrais vous poser la même question.
Il sentit ses mâchoires se serrer. Mais il était tout près d’elle maintenant. Il huma son parfum, le savourant presque sur sa langue, et il sentit une chaleur étrange mais familière le parcourir. C’était encore mieux que dans son souvenir. Et celle qui le portait était plus fraîche, plus vivante. Plus sensuelle…
— Je pensais que vous auriez peut-être envie de dîner avec moi.
Zane s’entendit prononcer ces mots et se demanda ce qui lui prenait. Il avait prévu de revenir, toutes armes dehors. Et maintenant…
— Il s’est passé beaucoup de choses ces dernières semaines, et nous devons en parler, ajouta-t-il.
— Vous croyez ?
Ruby lui avait répondu d’un air absent, tout en saisissant une paire de boucles d’oreilles splendides, constituées de perles suspendues à des spirales d’or. Elle les examina soigneusement avant de jeter quelques notes sur le papier.
Bon sang, à quoi jouait-elle ? Trois semaines plus tôt, elle était chaude et sensuelle dès qu’il l’approchait. Et c’était ce qu’il aimait, ce qu’il voulait. Que s’était-il donc passé depuis son départ qui la rendait si froide ? Il n’aimait pas cela, pas du tout.
— Que faites-vous exactement ? demanda-t-il.
— Je m’occupe des détails. Nous faisons venir trois mannequins d’Europe. Je détermine ce que chacune portera. Certains modèles seront mieux mis en valeur par des cheveux bruns, par exemple, mais ils doivent aussi être assortis à leurs toilettes. C’est beaucoup trop important pour être réglé à la dernière minute.
— Non, insista-t-il. Je ne parle pas de cela.
— De quoi alors ? demanda-t-elle d’un ton innocent, mais toujours sans lever les yeux.
— Regardez-moi, dit-il.
— Je suis occupée, Zane, et il est tard. Est-ce que ça ne peut pas attendre jusqu’à demain ?
— Regardez-moi !
Il la vit enfin réagir. Elle se figea un instant puis replaça tranquillement les boucles d’oreilles sur leur support. Elle croisa les mains sur l’établi et le regarda, ses yeux grands ouverts comme une écolière qui écoute son maître d’école.
— Oui ?
Ses yeux tranquilles et son expression indifférente le mettaient en fureur. Zane devait faire un effort incroyable pour ne pas plonger au-dessus de l’établi et prendre ce visage si innocent dans ses mains. Il mourait d’envie d’embrasser ces lèvres insensibles jusqu’à ce qu’elle abandonne cette attitude ridicule et le supplie de lui faire l’amour.
Et il était tout à fait disposé à exaucer sa prière…
*  *  *
Devant ces yeux sombres et menaçants, cette expression impérieuse, Ruby se sentait prise au piège. Elle n’aurait jamais dû lever les yeux.
Mentalement, elle récapitula la liste des défauts de Zane. « Il est arrogant, commença-t-elle, dominateur et rancunier. » En plus, il lui avait caché sa relation avec Annelise tout en feignant d’avoir de l’intérêt pour elle : il n’était donc pas sincère, et il était infidèle.
Après cela, elle se sentit plus forte et releva le menton dans un geste de défi.
— Eh bien, vous avez toute mon attention, qu’y a-t-il de si important ?
— Avez-vous bientôt fini ?
Furieux, il se penchait vers elle, les mains bien à plat sur l’établi, tout son corps tendu dangereusement vers elle. Elle essayait d’ignorer la largeur impressionnante de ses épaules, la puissance de ses bras musclés et elle luttait pour ne pas regarder l’encolure en V de sa chemise, la peau mate satinée sous le duvet soyeux.
Penchant légèrement la tête, elle fit mine de réfléchir.
— Peut-être, pour l’instant. Mais je ne vois pas…
— Bon, alors je vous emmène dîner.
— Ce n’est vraiment pas la peine…
— Il est tard. Il faut que vous mangiez.
Il se pencha plus près. Son aura masculine emplissait l’air autour d’elle. Mais, et c’était pire, sa seule présence attisait en elle une faim qu’aucun repas n’apaiserait.
— De plus, ajouta-t-il, il y a des choses dont nous devons discuter. J’ai besoin d’un rapport complet sur ce lancement que vous préparez. Vous êtes en train de dépenser des sommes folles pour faire venir des mannequins, des célébrités…
Ruby tenta de l’interrompre.
— Le budget a déjà été accepté…
— Pas par moi ! Je veux un rapport détaillé.
Elle s’efforça de se redresser. Bon sang, mais comment pouvait-il encore l’affecter de cette façon après tout ce qu’elle savait de lui ? Elle devait être plus fatiguée qu’elle ne le pensait. Elle avait besoin d’un long sommeil pour reconstruire ses défenses. D’accord, ils parleraient, mais demain. Ce soir, elle était bien déterminée à dormir, coûte que coûte.
Quittant le tabouret pour mettre plus de distance entre eux, elle commença à rassembler ses papiers et à remettre les bijoux en sécurité dans leurs écrins.
— Est-ce que je peux vous donner ce rapport demain, Zane ? Il est tard et vous devez être fatigué après ce vol.
Il contourna l’établi et la rejoignit, court-circuitant ses projets de fuite.
— Vous prétendez que pendant mon absence, il ne s’est rien passé d’important ? Ne croyez-vous pas que je devrais être mis au courant ?
— Je vous ai envoyé des e-mails. Ne les avez-vous pas lus ?
— J’ai lu tout ce que vous m’avez envoyé.
— Eh bien vous savez tout.
— Il n’y a rien d’autre ? Rien d’autre qui vous ait causé du souci ?
Ainsi, en plus de la prendre pour une aventurière cupide, il pensait maintenant qu’elle était incompétente, incapable de gérer l’entreprise alors qu’elle avait secondé Laurence pendant des années…
Elle leva les yeux vers lui.
— Vous avez raison, Zane. Il y a effectivement quelque chose dont j’aurais dû vous parler. Je suis désolée de n’y avoir pas pensé, mais ça ne prendra pas beaucoup de temps.
— Eh bien ? demanda-t-il.
Elle rangea les dernières pierres précieuses, glissa ses notes dans son porte-documents et lui fit face.
— Votre petite amie a appelé. Elle m’a chargée de vous dire qu’elle espérait que vous aviez fait un bon voyage étant donné que vous aviez l’air très fatigué quand vous êtes allé l’embrasser avant de partir.



6.
Zane hésita à peine une seconde.
— Annelise a appelé ici ?
Ruby comprit qu’elle ne s’était pas trompée. A Londres, une femme attendait bien le retour de Zane, il n’y avait pas eu d’erreur, pas de malentendu. Son intérêt pour elle n’avait rien à voir avec de l’attirance, il cherchait simplement à l’intimider.
Soudain lasse, elle se détourna vivement.
— Bien sûr que c’était Annelise ! lui jeta-t-elle. Je ne vous comprends pas. Combien de petites amies avez-vous au juste ?
— Annelise n’est pas vraiment ma petite amie.
Elle tressaillit quand elle réalisa qu’il s’était approché d’elle pendant qu’elle lui tournait le dos, si près qu’elle recula d’un pas vers l’établi.
— C’est votre maîtresse, alors.
— Cela vous ennuierait que j’aie une maîtresse ?
Ruby détourna les yeux.
— Pas du tout, votre vie privée ne m’intéresse pas.
Il ne dit rien, mais quand elle le regarda de nouveau, Ruby vit qu’il souriait avec douceur. Ses yeux avaient retrouvé la lueur chaude qui l’attirait et faisait éclore au plus profond d’elle-même un tumulte de sensations auxquelles elle ne pouvait résister. Malgré elle, sa respiration s’accéléra.
— Oubliez Annelise, dit-il d’une voix suave, c’est juste une vieille amie. Vous n’avez pas à être jalouse.
— Oh non, vous vous trompez ! protesta-t-elle en secouant la tête énergiquement.
Elle n’était pas jalouse ! Elle s’en fichait complètement !
Un large sourire incrédule découvrit les dents blanches et régulières de Zane.
Quand il parla, sa voix était basse et rauque.
— Vous m’avez manqué, je l’avoue. L’éclat de vos yeux bleus m’a manqué… Mais plus que tout, j’avais envie de sentir la douceur de votre peau.
Zane tendit la main et replaça délicatement une mèche libre derrière l’oreille de Ruby. Elle tressaillit quand ses doigts frôlèrent son oreille. Elle se sentait comme envoûtée par ses paroles, son pouls battait si fort dans ses veines qu’elle était certaine qu’il pouvait l’entendre.
Il pencha la tête vers elle, et ses doigts soulevèrent son menton.
— Avez-vous pensé à moi quand j’étais parti ?
Elle cligna des yeux, jetant les yeux de gauche à droite, cherchant désespérément un moyen de s’enfuir.
— Je… Honnêtement je ne m’en souviens pas, j’avais tellement de choses en tête…
Cette fois il éclata de rire, d’un grand rire franc et profond.
— Vous avez de la chance. Moi, j’ai pensé à vous très souvent… et ça m’a coûté pas mal d’heures de sommeil.
Elle s’entendit répondre avec beaucoup plus de cran qu’elle n’en avait en réalité.
— C’est dommage, peut-être y a-t-il un remède à cela.
Les lèvres de Zane étaient à un soupir des siennes et ses yeux charmeurs l’attiraient comme un aimant.
— Oh oui, je crois bien…
Le temps ralentit alors. Le monde de Ruby se résumait soudain à cette seconde de compréhension partagée, à cette respiration suspendue qui précède un baiser. Déjà elle sentait ses lèvres sur les siennes, les goûtait, les accueillait…
Zane oublia tout quand sa bouche rencontra celle de la jeune femme. Il savoura son goût fruité tandis que de son bras libre il entourait sa taille pour empêcher toute tentative de fuite. La main qui entourait le menton de la jeune femme glissa sur son cou, mais elle n’essaya pas de s’échapper. Encouragé, il s’abandonna plus profondément à ce baiser. Elle était si chaude, si sensuelle… Et la volupté avec laquelle sa langue se mêlait à la sienne, la façon idéale dont ses courbes se lovaient contre son corps, ne faisaient qu’exacerber le désir qu’il avait d’elle.
Bon sang, que ses lèvres étaient douces… Il savait déjà qu’elles étaient exquises, mais pas à ce point. Elle avait un corps splendide… Ainsi serrée contre lui, elle lui faisait perdre la tête.
Soudain, il sentit les mains de Ruby effleurer sa taille. Puis ses doigts s’arrêtèrent sur sa chemise comme si elle hésitait encore. Il eut du mal à réprimer un gémissement. Elle le touchait enfin… Il voulait qu’elle continue son exploration. Ce n’était pas assez de sentir ses mains à travers sa chemise, il les voulait sur sa peau. Tout à coup il ne pouvait plus attendre. Il voulait sentir son corps nu se mouvoir sous le sien.
Il la désirait. Tout de suite ! Il trouva l’objet qui emprisonnait ses cheveux. Une pression aux deux extrémités les libéra d’un coup et toute leur longueur se répandit sur ses épaules. Sans plus réfléchir à rien, il passa ses doigts à travers les mèches dorées, s’enivrant de leur caresse soyeuse.
Le désir le rendait fou. Il l’attira plus encore et l’écarta du banc pour pouvoir caresser de l’autre main la courbe de ses reins. Puis, tandis qu’il quittait ses lèvres pour déposer des baisers fiévreux le long de sa gorge, il serra contre lui le corps de la jeune femme, le pressant contre son érection.
Mais à quoi pensait-elle donc ? Le claquement de sa barrette lui parvint à travers le brouillard sensuel dans lequel elle sombrait. Ruby se réveilla alors d’un coup, même si la fougue des baisers de Zane la poussait à fermer les yeux et à s’abandonner de nouveau.
A vrai dire, elle n’avait pas pensé du tout. Et où cela l’avait-il menée… Serrée contre lui, la preuve tangible de son désir contre son ventre, provocante mais si excitante…
Elle détourna la tête et tenta de s’écarter, repoussant désespérément le torse ferme de Zane. Il avait tant de force, tant de puissance, alors qu’elle-même se sentait si faible, si languide. Mais elle devait résister !
La bouche de Zane cherchait de nouveau la sienne…
— Zane…, implora-t-elle, arrêtez, je vous en prie.
Pour toute réponse, une main suivit la ligne de sa mâchoire tandis que l’autre se glissait entre eux et saisissait délicatement un sein, le pressant si tendrement qu’elle sentit une vague de plaisir inouï déferler dans tout son être.
— Tu en as envie, je le sais, murmura-t-il d’une voix sourde contre sa peau, si bien que même ses mots étaient une caresse.
Puis il frotta son pouce contre la pointe dressée de son sein et elle tressaillit violemment.
Se sentant perdue, elle utilisa la seule arme à sa diposition.
— Que voulez-vous ? Découvrir combien vous valez comparé à votre père ?
Zane la lâcha comme si elle avait la peste, sans un mot. Tremblante, elle sortit en courant de l’atelier. Il ne bougea pas. Il la laissa partir et attendit qu’elle soit partie. Alors, il laissa son poing frapper durement la surface de l’établi.
Le choc et la douleur ne l’atteignirent même pas. Car à cet instant, rien ne pouvait être pire que le dégoût de lui-même. Trois semaines avaient fait de lui une bête ! Il l’aurait prise, là, ce soir. Il avait été si près de la posséder, sur l’établi… La maîtresse de son père !
Il ne valait pas mieux que lui, finalement. Il sortit et se dirigea vers sa voiture. Son poing commençait à lui faire mal. Mais il sentait que son désir n’avait en rien diminué.
*  *  *
Pendant deux jours, ils réussirent à s’éviter, mais cela ne durerait pas, Ruby le savait bien.
Elle posa son sac sur son bureau et alluma son ordinateur. A un moment ou à un autre, ils seraient forcés de se parler. Elle consulta son agenda et retint son souffle quand elle vit ce que sa secrétaire avait noté à côté de 9 h 30 : « Rendez-vous avec Zane, salle de réunion ».
Effectivement il y avait des sujets dont elle devait absolument discuter avec lui. Il attendait toujours son rapport sur le budget du lancement et il fallait organiser une visite pour l’ouverture de la récolte des perles. Mais elle ne voulait pas le voir.
« Tu en as envie… » avait-il dit, et il avait raison, cela n’aurait servi à rien de le nier. Elle l’avait laissé l’embrasser, la caresser comme si elle était sienne. Et elle avait adoré cela. Oui, elle avait désiré qu’il lui fasse l’amour. Si elle n’avait pas recouvré ses esprits, c’est ce qui se serait passé. Une fois encore, Laurence l’avait sauvée.
Mais jusqu’à quand Zane croirait-il qu’elle avait été la maîtresse de son père ? Et qu’arriverait-il s’il découvrait la vérité ?
Cela ne devait jamais arriver.
*  *  *
Il l’attendait dans la salle de réunion quand elle arriva. Son visage était maussade, le mouvement saccadé de son crayon dans sa main montrait ostensiblement son impatience, bien que Ruby eût à peine une minute de retard.
— C’est aimable à vous de me rejoindre enfin, lui jeta-t-il.
Elle sourit aussi légèrement qu’elle le pouvait.
Au fond, elle savait qu’il s’en voulait encore de ce qui s’était passé l’avant-veille et cela lui convenait tout à fait. Plus il était en colère, plus c’était facile de lui résister.
Il attendit qu’elle s’installe à son tour, deux sièges plus loin. Pas question qu’elle s’assoie plus près de lui.
— Bien, dit-il, commençons par ce rapport que vous m’avez promis sur le budget du lancement.
*  *  *
Deux heures plus tard Ruby était exténuée. Zane lui avait fait subir un véritable interrogatoire, ne négligeant aucun détail. Avait-il été impressionné par la façon dont elle avait défendu et justifié l’utilisation du moindre cent ? En tout cas, il n’en montra rien et son humeur semblait plutôt s’assombrir de minute en minute.
Ils parcoururent les sujets qui restaient à traiter plus rapidement, réglant les questions de sécurité prévues pour le lancement et discutant de petits changements que Ruby avait prévus pour le personnel. Pour terminer, ils mirent au point la visite qu’ils feraient la semaine suivante à l’une des fermes perlières, pour l’ouverture de la prochaine récolte.
Ruby n’aimait pas l’idée d’accompagner Zane, mais la culture des perles avait beaucoup changé depuis qu’il était parti et elle devait lui transmettre tout ce qu’elle avait appris, maintenant que Laurence n’était plus là pour le faire.
Quand tout fut organisé, elle s’apprêta à partir quand il ajouta :
— Juste une dernière chose. Je pense qu’il est temps que nous posions quelques règles de base concernant la direction de l’entreprise. Voici comment je vois les choses. Maintenant que je suis de retour, je m’occuperai de l’organisation quotidienne et vous pourrez ainsi vous consacrer à la création des bijoux.
Ruby se raidit aussitôt et esquissa un mince sourire.
— J’apprécie le fait que vous vous souciez de mon emploi du temps, mais je m’intéresse moi aussi à tous les aspects de la vie de l’entreprise. Alors, si vous le voulez bien, je préférerais continuer à m’en occuper.
Il lui lança un regard noir.
— Cela ne sera pas nécessaire. C’est moi qui dirige maintenant. Et vous pourrez ainsi vous concentrer sur votre vrai travail.
— Vous semblez oublier que je ne suis plus seulement une employée. Je vous rappelle que j’en possède presque la moitié, et que, avant le décès de Laurence, je participais à la direction en plus de mon travail de création.
— Mon père était malade. Moi, je n’aurai pas besoin de votre aide.
— Laurence n’a pas toujours été malade. De plus, je crois que la part que je possède me donne mon mot à dire dans le fonctionnement de l’entreprise.
Les narines de Zane frémirent et une veine se mit à battre sur sa tempe.
— Faites attention à ne pas rendre les choses encore plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, dit-il sans la quitter des yeux.
Ruby sentit la menace derrière la voix doucereuse.
— Sinon ? le défia-t-elle. Vous m’embrasserez de nouveau, c’est cela ?
Le crayon se cassa brutalement dans les doigts de Zane. Ruby retint sa respiration quand les morceaux tombèrent et roulèrent sur la table.
Zane se fichait pas mal du crayon. Il était trop obsédé par les lèvres de Ruby… Elles étaient si douces, si pulpeuses, juteuses comme un fruit mûr et tellement avides de s’ouvrir sous les siennes et de se laisser dévorer, en dépit de ses protestations. Et maintenant elle le défiait de l’embrasser ?
Pas question !
Il la regarda de nouveau dans les yeux et s’autorisa un sourire, sentant qu’il avait repris le dessus.
— Si c’est ce que vous espérez, je crains que vous ne soyez très déçue.
Avant qu’elle puisse réagir, il quitta la pièce, content d’avoir eu le dernier mot et fier de ne pas avoir succombé au désir de la prendre dans ses bras pour l’allonger sur le bureau, et reprendre les choses là où il les avait laissées deux jours plus tôt.
Oui, il était capable de lui résister, malgré son corps divin et sa bouche délicieuse.



7.
Cent cinquante kilomètres au nord de Broome. Une petite baie abritée, non loin de la côte du Kimberley, avec ses falaises rouges, ses mangroves d’émeraude et ses plages de sable blanc immaculé.
La vedette se dirigeait vers le ponton de la ferme perlière où s’effectuerait la première récolte. A cet endroit, les eaux étaient transparentes et bleues, les huîtres reposant sous la surface dans des paniers suspendus à de longs cordages afin de pouvoir flotter au gré des marées.
Ruby leva son visage vers le ciel et aspira l’air chaud chargé d’embruns tandis que la vedette accostait. C’était si bon de se trouver loin de l’atmosphère tendue du bureau, même si Zane l’accompagnait…
Aujourd’hui il avait l’air plus détendu que d’habitude. Il était vêtu d’un pantalon de toile et d’un polo, ses cheveux bruns battaient ses tempes et son front tandis que le puissant bateau bondissait sur l’océan. Ses lunettes de soleil cachaient ses yeux qu’elle sentait pourtant rivés sur elle.
Leur précédente rencontre n’avait pas arrangé les choses, elle le savait. Ils s’évitaient, mais quand ils étaient forcés de se croiser, elle sentait ses yeux l’épier comme ceux d’un prédateur. Pourquoi insistait-il ? Ne pouvait-il simplement la laisser en paix ? Ou était-il déterminé à se débarrasser d’elle coûte que coûte ?
Eh bien, il n’y parviendrait pas si facilement !
Elle prit ses quelques affaires, bien déterminée à ne pas le laisser gâcher sa journée. Tout le monde était un peu excité d’être là, au tout début d’une nouvelle moisson, et Ruby en particulier : chaque perle était unique, et elle mourait d’impatience de voir les nouveaux trésors que la récolte offrirait.
Elle s’apprêtait à enjamber le bastingage quand elle vit que Zane lui offrait sa main pour l’aider. Elle regarda les yeux masqués par les lunettes noires, sa mâchoire tendue, et un instant elle hésita. La dernière fois qu’ils s’étaient touchés… Mais il aurait été grossier de refuser, aussi tendit-elle la main. Elle sauta sur le ponton et voulut se dégager, mais il l’attira près de lui avant qu’elle n’ait repris son équilibre. Ruby dut tendre la main et la poser sur la poitrine de Zane pour ne pas tomber contre lui.
Elle le regarda, retenant son souffle, le cœur battant à tout rompre. Elle était certaine que derrière ses lunettes sombres, ses yeux étaient brûlants et la dévoraient.
— Merci, réussit-elle à murmurer en reculant.
Elle retira sa main avant que ses doigts puissent sentir la fermeté de son torse musclé sous l’étoffe.
Il esquissa une ébauche de sourire. Puis il la lâcha pour saluer le responsable des opérations.
Ruby cligna des yeux et rassembla ses pensées tandis que l’homme leur souhaitait la bienvenue et les présentait aux autres techniciens. Puis ils attendirent que les premiers paniers d’huîtres soient hissés et contemplèrent, fascinés, les mains expertes entrouvrir les coquilles à l’aide d’un dilatateur, juste assez pour ôter le trésor niché à l’intérieur, après avoir disposé une minuscule cale dans l’ouverture.
Pleins d’admiration, ils regardèrent en silence un technicien utiliser une paire de longues pinces pour extraire une perle parfaite de la toute première huître, avant de réintroduire immédiatement dans la poche perlière un greffon et un nucléus plus gros que le premier, autour duquel se formerait une seconde perle de diamètre plus important. Puis il ôta la cale. L’opération était terminée.
A chaque nouvelle coquille ouverte, à chaque nouvelle perle, ils s’émerveillaient du trésor qui s’offrait à leurs yeux.
— Depuis combien de temps n’aviez-vous pas vu cela ? demanda Ruby à voix basse, tandis que les techniciens continuaient leur travail délicat.
— Il y a trop longtemps pour que je m’en souvienne, reconnut sincèrement Zane, fasciné par cet univers qu’il retrouvait avec un bonheur qui l’étonnait lui-même. Les choses ont beaucoup changé. Je me souviens qu’autrefois, ils ramenaient les huîtres à terre pour effectuer ces opérations.
La jeune femme approuva de la tête, tandis que le technicien répétait le processus sur les coquilles du panier suivant, mettant de côté celles qui n’avaient rien donné.
Pendant qu’il s’acharnait à faire carrière en Europe, pensa Zane, son père avait fait beaucoup de chemin, essayant de nouvelles techniques, prenant des risques. Et pendant toutes ces années, Ruby avait été à ses côtés. Celle-ci connaissait tous les aspects de la culture perlière, il le constatait encore une fois. Et il se sentait légèrement mal à l’aise parce qu’il était bien obligé d’admettre qu’elle n’avait pas que des qualités physiques.
Ici, loin du bureau, entourés d’une vingtaine de techniciens, il pouvait la regarder à loisir. Où était le mal ? Il pouvait même la toucher, comme il l’avait fait tout à l’heure, prenant sa main dans la sienne tandis qu’elle passait de la vedette au ponton. Loin de leur quotidien fait d’hostilité, il avait pu risquer un geste sans courir le danger de se laisser emporter par le désir.
Il était penché vers elle maintenant. Lui poser des questions était un bon prétexte pour s’approcher et pouvoir respirer son parfum captivant.
— Combien de perles feront-ils aujourd’hui ?
Elle tourna légèrement la tête pour lui répondre et il vit une lueur d’étonnement dans ses yeux bleus.
— Mais, nous en avons déjà parlé en venant ici… Cette ferme devrait en récolter cinq mille par jour environ.
Ils en avaient déjà parlé ? Zane n’en avait aucun souvenir. Mais peut-être alors était-il plus concentré sur la silhouette de la jeune femme… Etait-ce le short kaki qui moulait ses hanches, les jambes dorées au galbe parfait, la ligne d’un soutien-gorge clair sous la chemise blanche qui lui faisaient cet effet ? Ou étaient-ce les quelques centimètres de peau qui apparaissaient entre son short et la chemise nouée au-dessus de son nombril, à chaque mouvement qu’elle faisait ?
Et maintenant qu’elle était toute proche de lui, il pouvait distinguer toutes les nuances de son parfum. Il devina la fragrance fruitée de son shampoing, une trace plus subtile du savon qu’elle utilisait pour son corps et un soupçon du parfum, frais et léger qu’il connaissait déjà. Toutes ces senteurs féminines, exquises, enflammaient les sens de Zane et l’attiraient comme un aimant.
A regret, il reporta son attention vers les techniciens et les perles. Il y en avait de parfaitement rondes, d’autres marquées par les empreintes des muscles qui avaient poussé autour d’elles — les baroques —, et puis les petites, les « perles manquées », formées au hasard et qu’on appelait des keshi. Quant aux couleurs, elles variaient du blanc argenté au rose en passant par toutes les nuances caractéristiques des perles des mers du Sud.
Il partageait le frisson de Ruby à chaque nouvelle perle. Il ressentait la même déception quand la greffe avait échoué.
Discrètement, il observait le profil de la jeune femme, ses lèvres pulpeuses et légèrement entrouvertes tandis qu’elle découvrait la récolte avec émerveillement et espoir. Cette bouche était bien un fruit, un fruit défendu, et si diablement tentant…
*  *  *
— Les perles seront triées à Broome, lui dit Ruby tandis que la vedette les ramenait à terre. Nous garderons les plus belles pour les futures collections et le reste sera exporté vers d’autres marchés à l’étranger.
Il hocha la tête.
— J’ai bien fait de vous accompagner. Tellement de choses ont changé, rien qu’en l’espace de dix ans. Mon père a vraiment fait du bon travail.
Elle posa sa main sur l’avant-bras de Zane et lui sourit.
— Merci, dit-elle, ses yeux reflétant le bleu turquoise de l’océan, des mèches de cheveux flottant au vent.
Son sourire le bouleversa et il dut lutter pour ne pas attirer son visage contre le sien et l’embrasser avec fougue. Pourtant, comme il avait envie de sentir la façon dont ces lèvres fondaient sous les siennes. Oui, il voulait goûter ce sourire. Et son corps tout entier…
— Pourquoi me remercier ? demanda-t-il d’une voix sourde.
A ce moment, il avait déjà oublié de quoi elle parlait. Car il pensait à ce soir-là, dans l’atelier, quand il avait succombé à la tentation et l’avait embrassée, sentant le corps de Ruby ployer sous le sien.
Ensuite, il avait été dégoûté de lui-même. Mais rien n’y faisait : depuis ce moment, il regrettait de ne pas être allé plus loin…
La voix de Ruby interrompit ses pensés.
— Parce que vous reconnaissez enfin les qualités de votre père.
Il ferma les yeux sous le soleil, secouant la tête tandis que le sang bouillonnait à ses tempes. Pas maintenant. Il ne voulait pas penser à son père maintenant, pas avec la main de Ruby posée sur son bras et les mèches de ses cheveux formant un halo lumineux autour de son visage.
Pourtant, s’il n’y pensait pas, il s’abandonnerait au désir impérieux qui l’envahissait de nouveau.
Elle ôta sa main sans qu’il l’en empêche. Comment pourrait-il coucher avec la maîtresse de son père ? Il secoua de nouveau la tête. Mais alors, comment allait-il pouvoir rester à Broome, en proie à ce désir malsain, brûlant de posséder cette femme tout en sachant qu’elle ne serait jamais à lui ?
C’était impossible ! Et il n’y avait donc qu’une solution. Il devrait se débarrasser d’elle, à n’importe quel prix.
*  *  *
Toujours plongé dans ses réflexions, Zane reconduisait Ruby à son hôtel. Il avait trouvé un message d’Annelise sur son portable. Ne lui avait-il pas demandé de ne plus l’appeler ? Apparemment, cela n’avait servi à rien de mettre les choses au point à Londres : il allait falloir régler cette histoire pour de bon.
Perdu dans ses pensées, il remarqua à peine que la nuit allait bientôt tomber. La couleur du ciel était bien la dernière chose qui le préoccupait. Tout d’abord, il devait s’occuper de Ruby, et pour cela, voir le notaire au plus vite. Il suffirait de faire comprendre à Derek Finlayson que cet arrangement ne fonctionnait pas, qu’ils ne pouvaient pas diriger l’entreprise ensemble. Et Zane pourrait peut-être amener Finlayson à parler à Ruby et à la convaincre d’accepter son offre.
A côté de lui, Ruby frissonna et se frotta les bras.
— Vous avez froid ?
Zane se pencha aussitôt pour adapter l’air conditionné. C’étaient les premiers mots qu’ils échangeaient depuis qu’ils étaient montés dans la voiture.
— Pas vraiment, dit-elle, je crois que je ne me rendais pas compte que j’étais si fatiguée. Ça m’a fait du bien de sortir du bureau.
La culpabilité assaillit soudain Zane. Il l’avait laissée diriger l’entreprise toute seule pendant qu’il s’occupait de ses affaires à Londres. En fait, il avait espéré un échec de sa part. Mais non… Elle avait fait son travail de création en plus de tout le reste, et avait tenu bon. Les catastrophes qu’il avait prévues ne s’étaient pas produites.
Il lui jeta un regard à la dérobée. Elle se détendait, appuyée au dossier de son siège et, grâce aux derniers rayons du soleil couchant, il pouvait distinguer les ombres sous ses yeux fermés et la tension qui soulignait sa mâchoire. Et pourtant il y avait encore de la douceur sur son visage, dans la forme de ses paupières, la ligne de sa joue, la plénitude de sa bouche, généreuse et tentante. Et puis il y avait son corps…
Ruby ouvrit les yeux et vit que Zane la regardait. Surprise, elle frémit légèrement mais ne détourna pas les yeux. Au lieu de cela, sa tête s’inclina un peu tandis qu’elle lui demandait :
— Pourquoi haïssez-vous tant votre père ?
Zane reporta son attention sur la route.
— Qui vous dit que je le hais ?
— Eh bien, cela transparaît dans tout ce que vous dites ou faites. Et puis, vous êtes parti et vous n’avez jamais pris la peine de le contacter pendant neuf ans. Aujourd’hui, c’est la première fois que je vous ai entendu dire quelque chose de juste et de gentil à son sujet. Mais quand je vous l’ai fait remarquer, vous vous êtes brusquement tu, comme si vous étiez pris en faute, comme si vous vous étiez juré de ne jamais dire une chose aimable sur lui.
Ce n’était pas la raison pour laquelle il s’était tu, songea Zane, mais il ne le lui dirait pas.
— Je dis simplement ce que je pense.
— Qu’est-ce qui vous a poussé à partir ?
« Tout, pensa-t-il en serrant les doigts sur le volant. Je ne pouvais plus supporter de le voir. »
— J’avais mes raisons, se contenta-t-il de répondre.
— Est-ce que cela a quelque chose à voir avec la mort de votre mère ?
Il tourna vivement la tête vers elle.
— Pourquoi me demandez-vous cela ?
— Je ne sais pas. Simplement parce que vous êtes parti peu après sa mort.
— Elle n’est pas morte. Elle a été tuée.
De quoi parlait-il ? se demanda Ruby en fronçant les sourcils. Cela n’avait pas de sens.
— Laurence m’a parlé d’un accident de voiture.
— Et vous a-t-il dit qui conduisait ?
Désespérément, elle tenta de se souvenir de l’histoire que Laurence lui avait confiée un soir, quelques années auparavant, après une légère attaque.
— Je ne sais plus très bien. Mais ce n’était pas Laurence, si c’est cela que vous suggérez.
Il rit, brièvement et amèrement, tandis qu’il entrait dans le parking en face de l’hôtel qui surplombait Cable Beach. A ce moment, un disque étincelant bordé d’orange descendait de plus en plus bas sur l’océan, dans un ciel somptueux aux mille nuances d’or.
— Vous aimez beaucoup défendre mon père ! Non, ce n’est pas lui qui conduisait, en effet. Mais vous a-t-il dit qui était la femme qui se trouvait au volant de la voiture qui a heurté le remblai et fait un tonneau, les broyant toutes les deux, tuant ma mère ?
Ruby fouilla dans sa mémoire.
— Je ne me souviens pas. Dites-le-moi.
Zane soupira longuement. Il se sentait oppressé comme s’il avait été ligoté par des liens d’acier.
— Bonnie Carter, réussit-il à articuler, la meilleure amie de ma mère depuis l’enfance, sa demoiselle d’honneur à son mariage, et ma marraine. Autant dire qu’elle faisait partie de la famille.
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, admit Ruby en secouant la tête.
Il continua d’une voix éteinte qu’elle ne lui avait encore jamais entendue.
— Non ? Moi non plus, je ne comprenais pas, jusqu’à l’accident… Alors tout a pris un sens. Bonnie était si belle. Oh, ma mère aussi était belle, mais autrement. Ma mère était de taille et de constitution moyennes, mais avec un sourire qui effaçait tout le reste. Tandis que Bonnie aurait pu être mannequin, grande, élancée, avec de longues jambes et un visage divin.
Il la regarda.
— Comme vous. Voyez-vous, je ne m’étais jamais demandé pourquoi elle ne s’était pas mariée. Et pendant toutes ces années, Bonnie a joué la comédie de la meilleure amie, de la marraine généreuse et affectueuse… Tout ce temps-là, elle a agi dans le dos de ma mère, assouvissant en secret les besoins de mon père, acceptant son argent…
Il se gara à la hâte et ouvrit violemment la portière. Soudain, il avait besoin d’air et d’espace. Il traversa la pelouse jusqu’à la rambarde de bois qui marquait les abords des dunes descendant vers la plage et aspira de larges bouffées d’air frais, pour combler le vide en lui et pour anéantir les souvenirs.
Juste à ce moment, le soleil en fusion toucha la surface de l’eau, étincela brièvement puis se fondit dans l’océan. Derrière lui, il entendit l’autre portière s’ouvrir.
Il ne se retourna pas. Il regardait l’océan engloutir petit à petit l’astre dans ses profondeurs, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un reflet avant de s’éteindre tout à fait.
Ruby se tenait à quelques pas de lui.
— Zane, je suis désolée, dit-elle doucement.
— Vous n’y êtes pour rien, lui répondit-il.
Elle ignora le ton mordant de ses paroles.
— Je n’arrive pas à vous croire. Laurence n’aurait jamais fait cela à votre mère. C’était un homme intègre et loyal. Et il aimait Maree, j’en suis sûre.
— Alors, pourquoi couchait-il avec Bonnie ?
Il se détourna de la mer et du coucher de soleil pour lui faire face.
— J’ai grandi en l’écoutant vanter les vertus de l’intégrité et de la morale. Mais dans la pratique, il n’était qu’un homme. Un homme faible, comme il l’a montré, et comme il l’a reconnu lui-même.
— Mais… quand ?
— Après l’accident. Mon père est devenu fou de chagrin. J’ai alors découvert qu’il organisait des funérailles doubles et qu’il prévoyait d’enterrer les deux femmes côte à côte. Les deux femmes étaient proches, mais quand même… Quand je me suis opposé à son projet, il a eu le culot de me dire que Bonnie lui avait donné quelque chose que ma mère n’avait jamais pu lui offrir.
— Ce n’est pas possible qu’il ait trahi votre mère ainsi.
Dans la nuit tombante, les yeux de Zane, noirs comme du charbon, étincelaient de colère et de rancœur.
— Pourquoi ? Vous pensiez être la seule à avoir séduit mon père ? Vous vous croyiez unique ?
Il se retourna vers la mer, une main sur la nuque, l’autre pendant à son côté.
— Quand je l’ai supplié de me dire que ce n’était pas vrai, qu’il n’avait jamais couché avec Bonnie, il a refusé. Car il ne pouvait pas, puisqu’il avait entretenu Bonnie comme sa maîtresse. Il avait trahi ma mère. Alors, je suis parti de Broome après l’enterrement. Et, bien sûr, il n’a pas essayé de me retenir.
Bien au contraire. Il entendait encore la voix courroucée de son père résonner dans ses oreilles : « Tu n’y arriveras jamais tout seul. Tu reviendras à genoux. » Mais il n’était pas revenu en rampant. Et il lui avait bel et bien montré qu’il pouvait y arriver sans lui.
Alors, pourquoi se sentait-il si désemparé tout à coup ?
Parce qu’il était revenu à la maison trop tard pour faire la paix avec son père. Trop tard pour l’entendre reconnaître ses torts.
Autour d’eux, la nuit s’épaississait, les nuances de violet du ciel se changeant en un noir d’encre.
Ruby serrait ses bras autour de sa poitrine. Cela ne pouvait pas être vrai. Le Laurence qu’elle connaissait n’était pas comme ça. Pourtant, quelque chose avait bien dû se passer. Un frisson parcourut son dos — était-ce là l’explication de ses dernières paroles : « Dites-lui que je lui demande pardon » ?
— Peut-être, commença-t-elle, pensant à haute voix, peut-être est-ce pour cela que…
Elle s’interrompit, mais Zane se rapprocha d’elle.
— Pour cela que quoi ?
Elle le regarda en fronçant les sourcils. Elle hésitait. Jusqu’à présent, le moment ne s’était jamais présenté… Mais maintenant…
— Peut-être est-ce pour cela que votre père voulait vous demander pardon.
— Mais de quoi parlez-vous ? demanda Zane.
— Juste avant de mourir. Je tenais sa main et il m’a dit : « Dites à Zane que je lui demande pardon. »
Il la dévisageait, incrédule et indigné.
— Ses dernières paroles m’étaient destinées, et vous n’avez pas jugé bon de me les transmettre plus tôt ?
— Je suis vraiment désolée, murmura-t-elle.
— Et c’est tout ce qu’il a dit, rien d’autre ?
Ruby détourna les yeux vers la mer, pour ne plus croiser ceux de Zane, leur lueur accusatrice, leur douleur si vive. Non, elle ne lui dirait pas le reste : « Prenez soin de Zane. »
— Il n’a pas eu le temps d’en dire plus.
La respiration de Zane s’accélérait.
— Ainsi, vous aviez décidé de ne pas me le dire.
— Ce n’est pas comme ça que les choses se sont passées !
— Alors expliquez-moi pourquoi…
Elle ouvrit la bouche pour se défendre. Comment aurait-elle pu lui parler plus tôt ? Ne l’avait-il pas haïe dès le premier regard ? Non seulement il l’avait prise pour la maîtresse de son père, mais ensuite, pour une aventurière cupide… Pourtant, elle savait au fond de son cœur qu’elle n’avait pas d’excuses. Elle avait décidé que Zane ne méritait pas les dernières paroles de son père, parce qu’elle n’avait pas compris ce qu’elles signifiaient. Et ainsi, elle avait trahi Laurence.
Au lieu de protester elle dit simplement :
— Je suis désolée, Zane. J’aurais dû vous le dire.
Il se dirigea vers la voiture.
— Je vais aller voir le notaire et nous trouverons bien un arrangement. Je veux que vous quittiez l’entreprise le plus vite possible.
— Mais le lancement…
— Ah oui, votre précieuse collection ! Vous resterez jusqu’au lancement et vous la présenterez à l’étranger comme prévu. Mais ensuite, je veux que vous partiez loin d’ici. Et je vous donnerai plus d’argent que vous n’en valez.
Ruby redressa le menton et riposta d’un ton cinglant.
— Je vous ai déjà dit que je ne voulais pas de votre argent.
Il se précipita vers la voiture et ouvrit brutalement la portière. Puis il se retourna vers elle, les traits rigides et amers.
— S’il y a une chose que j’ai apprise en affaires, c’est que tout le monde a un prix. Surtout les femmes de votre espèce !
Ses paroles la frappèrent de plein fouet tandis qu’il faisait marche arrière puis accélérait pour s’éloigner.
Après l’histoire qu’il lui avait racontée ce soir, il ne croirait jamais la vérité, comprit-elle. Il la verrait toujours comme la maîtresse de son père. Mais il avait le droit d’être en colère contre elle. N’aurait-elle pas réagi comme lui si on lui avait fait la même chose ?
La vérité, c’est qu’elle avait manqué à sa parole et qu’elle avait laissé tomber Laurence.
Dans ces conditions, comment pouvait-elle espérer être à la hauteur des attentes de Laurence concernant l’entreprise ? Comment pouvait-elle envisager de travailler avec son fils ?
C’était impossible, elle le voyait bien.
— Vous avez gagné, Zane, je m’en vais, murmura-t-elle tandis que les feux arrière de la voiture disparaissaient au loin.
*  *  *
Tôt le matin suivant, Ruby se rendit au bureau. Dès qu’elle eut envoyé son e-mail à Zane, l’informant qu’elle acceptait de partir, elle se sentit soulagée. L’atmosphère lui semblait déjà plus légère tandis qu’elle se dirigeait vers l’atelier pour vérifier une dernière fois toutes les pièces de la collection.
Le rendez-vous avec le notaire réglerait les derniers détails de son départ. Et puisque Zane tenait à faire monter les enchères pour la voir quitter les lieux, elle avait passé presque toute la nuit à imaginer la meilleure façon d’utiliser cet argent. Elle n’en voulait pas pour elle-même, mais il pourrait aussi bien servir à d’autres qui en avaient besoin.
La plus grosse partie, elle l’avait déjà décidé, irait aux employés de l’entreprise. Après tout, puisqu’elle les abandonnait, elle s’assurerait ainsi qu’ils ne seraient pas complètement à la merci de Zane.
Le reste, les vingt pour cent supplémentaires qu’il lui avait proposés, irait à Pearl’s Place, le refuge pour femmes créé par sa sœur Opal à Sidney. Elle aurait ainsi les fonds nécessaires pour l’aider, et cela la rendait heureuse.
Elle tourna le pendentif entre ses doigts. Cette fois, de la tristesse se mêlait à la fierté d’avoir réussi un tel bijou. Ce serait un soulagement de partir, mais elle éprouvait aussi une sensation de perte. Les années passées avec Laurence avaient été merveilleuses. Il lui avait tant appris, il lui avait tellement donné… Mais au moins, elle lui offrirait la collection Passion, ce serait son cadeau d’adieu.
— Je suis content que vous soyez enfin raisonnable.
Elle releva brusquement la tête et vit Zane qui se tenait devant elle, tout son être vibrant de triomphe. Tentant de contrôler les battements irréguliers de son cœur, elle se redressa sur son tabouret.
— Je vois que vous avez reçu mon e-mail, lui dit-elle.
Il s’approcha d’elle sans répondre. Ruby sentit l’air se raréfier subitement dans la pièce et la température s’élever.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, regardant l’objet lové dans ses mains.
Instinctivement Ruby referma les doigts autour du bijou. Verrait-il le motif qui y était dissimulé ? Mais en même temps, elle voulait qu’il découvre la pièce maîtresse de la collection achevée et elle ouvrit la main, exposant le joyau à son regard.
— Le pendentif… Il est terminé, dit-elle.
Zane fronça les sourcils.
— Celui que j’ai vu quand il n’était encore qu’un dessin ?
Elle approuva de la tête tandis qu’il prenait le pendentif. Zane le souleva vers le plafonnier pour observer le jeu de la lumière sur les pierres et les perles, et Ruby vit son regard s’éclairer d’une lueur d’émerveillement.
« L’étreinte amoureuse », songea Zane. Elle avait donc réussi, elle avait fait de la passion une réalité, une œuvre d’art même. Il sentit un frisson le parcourir quand l’illusion se matérialisa devant ses yeux. Il admira la nuance chaude de la chair dans la nacre des perles, l’éclat de longs membres dorés, entrelacés. C’était évocateur et provocant, et lui y voyait une autre silhouette, plus réelle encore, plus vivante…
Soudain, l’émerveillement se changea en répulsion quand il revint à la réalité. La collection serait dédiée à Laurence. C’étaient les vestiges de leur relation qu’il contemplait, figée pour l’éternité, rien d’autre !
Il remit le bijou dans la main de Ruby et se rua vers la porte, en colère contre elle, contre son père, mais surtout contre lui-même.
Il fallait qu’elle parte, et vite… Alors c’en serait fini des allusions incessantes au passé et il ne serait plus la proie de son désir pour une femme qui n’était pas pour lui.
— Zane ?
Il se retourna vers elle.
— Qu’y a-t-il ?
— Le notaire, pouvons-nous le rencontrer bientôt ?
Alors, il se rappela pourquoi il était venu la voir.
— Finlayson est en congé, répondit-il. Je n’ai pas voulu parler de cela avec son clerc.
— Combien de temps faudra-t-il attendre ?
Elle avait l’air inquiète, nota Zane. Elle était sans doute impatiente de partir. Avait-elle réfléchi à la somme qu’il lui avait proposée et à tout ce qu’elle pourrait faire avec ? Il en était sûr… Comme elle avait vite changé d’avis…
Il lui sourit.
— Ne vous inquiétez pas. Il revient dans un mois et j’ai pris rendez-vous avec lui dès son retour, c’est-à-dire le lendemain du lancement.
*  *  *
Dans un sens, c’était plus facile de travailler avec Zane maintenant. En effet, ils savaient tous deux exactement ce qu’il restait à faire jusqu’au jour J et surtout, le simple fait qu’il y ait une issue à cette collaboration impossible rendait tout beaucoup plus supportable.
Il serait présent à la grande soirée de Sidney, mais il avait décidé de ne pas l’accompagner à l’étranger. L’idée de partir seule pour New York puis ensuite en Europe plaisait énormément à Ruby. Car elle avait l’impression de retrouver sa liberté encore plus tôt.
Et puis, elle était ravie de pouvoir se concentrer de nouveau sur le côté créatif de son travail et laisser Zane s’occuper de tout le reste. Cependant, elle gardait un œil sur ce qu’il faisait. En effet, pour l’instant elle était encore à moitié à la tête de l’entreprise et il n’était pas question qu’il la laisse péricliter… Mais au fur et à mesure que les semaines passaient, elle devait admettre qu’il avait vraiment le sens des affaires et leurs disputes se faisaient de plus en plus rares.
Les préparatifs du lancement consumèrent les jours et les semaines en un éclair. Ruby vérifiait et revérifiait les moindres détails pour être sûre que la soirée se déroulerait sans encombre, jusqu’aux prévisions météorologiques.
Tout avait été calculé à la minute près. Après le défilé des pièces les plus spectaculaires de la collection, la cérémonie devait se conclure à peine cinq minutes avant le lever de la pleine lune et le célèbre phénomène des « Escaliers vers la Lune ».
C’était la seule chose qu’elle ne pouvait contrôler et elle savait qu’il y avait là un risque majeur. Si tout allait bien, la pleine lune s’élèverait comme une perle géante au-dessus de Roebuck Bay. Sa lumière se refléterait alors sur les bancs de sable apparents lors de la marée basse, créant ainsi l’illusion d’une volée d’escaliers menant à la lune. Un ciel dégagé était donc indispensable…
*  *  *
Dix minutes avant l’arrivée des premiers invités, tout avait l’air en place. Ruby se tenait dans la salle de réception du Stairway Hotel, devant les larges baies panoramiques, scrutant le ciel à la recherche du moindre nuage et luttant contre le trac. Jamais aucune collection n’avait été aussi spectaculaire ni aussi symbolique. Quelle allait être la réaction du public ? se demandait-elle avec anxiété.
Derrière elle, les serveurs et les serveuses ornaient leurs tenues de rubans de satin colorés et ceux qui étaient déjà prêts ouvraient les bouteilles de champagne.
Zane apparut à son côté, deux coupes à la main. Il lui en tendit une en souriant.
— On dirait que vous avez de la chance… Vraiment, je vous félicite. Vous avez travaillé de main de maître et en plus, vous avez réussi à obtenir du ciel qu’il collabore à votre projet.
Elle réussit à lui sourire avant de regarder de nouveau vers Roebuck Bay pour lui dissimuler qu’elle avait du mal à respirer. Il la complimentait ! Elle n’en croyait pas ses oreilles. Certes, durant les dernières semaines — depuis qu’elle avait décidé de partir —, ils avaient vécu dans une sorte de trêve, mais de là à la féliciter avec chaleur…
La voix profonde et grave de Zane avait réveillé en Ruby les sensations qu’elle s’efforçait d’oublier. Ce soir, il portait une superbe chemise blanche et un costume de soirée d’un noir de jais qui le rendait encore plus ténébreux et dangereux que jamais. De tout son être émanait la puissance virile qu’elle reconnaissait avec inquiétude mais aussi, elle ne pouvait se le cacher, avec une sorte d’ivresse.
Elle sentait qu’il l’observait avec intensité, comme s’il savait exactement ce qu’elle éprouvait à ce moment, et elle dut faire un effort pour le regarder de nouveau.
— Je crois que je ferais mieux de ne pas boire pour l’instant si je veux garder les idées claires, réussit-elle à dire.
Il lui tendait toujours la coupe de champagne et la flamme dévorante qu’elle vit dans ses yeux souleva une vague chaude et voluptueuse qui déferla au plus profond de son être.
— Cela vous détendra, insista-t-il.
« Ça m’étonnerait », se dit-elle. Mais elle prit néanmoins une coupe. Quand Zane leva la sienne pour porter un toast et que son bras frôla celui de Ruby, elle crut qu’elle serait incapable d’avaler la moindre goutte tant sa gorge se serra.
— Au lancement, dit-il, ses yeux ne la quittant pas une seconde.
Incapable de dire un mot, elle leva son verre et le porta ensuite à ses lèvres. Tremblant presque, elle réussit à avaler une gorgée du liquide doré.
— Je crois que je suis trop nerveuse pour me détendre, reconnut-elle.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne sais pas comment vous vous y êtes prise, mais si j’en juge par l’effervescence qui nous entoure, j’ai bien l’impression que cette soirée va être un triomphe.
Si seulement il ne s’agissait que du lancement… Ruby se retourna vers la baie vitrée et regarda les mangroves qui s’étendaient devant eux. Dans quelques heures, à marée haute, la mer se précipiterait pour remplir la baie, mais pour l’instant, seul le mince ruban bleu-vert d’un petit cours d’eau miroitait, séparant en deux les marécages.
Les dernières semaines, le comportement de Zane avait été agréable et ils avaient enfin pu travailler ensemble, comme une véritable équipe.
Et ce soir, elle découvrait encore un autre homme. N’était-il pas tout simplement charmant ? Elle était forcée d’admettre qu’il était même terriblement séduisant et cette constatation la déstabilisait et faisait naître en elle des désirs qu’elle avait beaucoup de mal à étouffer. C’était plus facile de lui résister quand il la haïssait. Alors que maintenant…
Zane voyait à la rigidité de ses épaules que Ruby était extrêmement tendue. Mais ils verraient Derek Finlayson demain, et cette tension disparaîtrait sans aucun doute. Cependant, pour l’instant, il avait beaucoup de mal à réprimer l’envie irrépressible de tendre les mains vers ses épaules nues et de les masser délicatement pour en chasser les raideurs. Bientôt elle serait loin. Quel mal y aurait-il à la toucher… A poser une seule et dernière fois les mains sur sa peau dorée et douce…
Mais il se retint et, au lieu de tendre sa main libre vers elle, il serra le poing. Il ne devait pas se laisser aller. S’il posait les doigts sur cette épaule adorable, il lui serait trop difficile de résister à la tentation de faire ensuite glisser la minuscule bretelle sur son bras et d’embrasser le petit creux où les battements irréguliers trahissaient son inquiétude.
Ce soir, Ruby était plus belle et plus désirable que jamais, dans une robe rose argenté qui moulait sa superbe silhouette. A chacun de ses mouvements, les paillettes disséminées parmi les motifs en forme de coquillages du tissu damassé scintillaient ; ses cheveux rassemblés bas sur la nuque dégageaient son cou et sa gorge. Un seul bijou ornait son décolleté : sur un rang de perles parfaites était fixé par un lien d’or un fin pendentif de la collection Passion, au dessin voluptueux et évocateur.
— Vous êtes très belle, comme un trésor venu du fond des eaux, ne put-il s’empêcher de lui dire.
Il vit ses joues se colorer légèrement sous le hâle.
« Et j’ai envie de toi », continua-t-il en lui-même. Cette évidence le foudroya et il comprit que cela ne servait à rien de le nier plus longtemps. Il la désirait. Et rien, rien ne l’empêcherait de la posséder.
Autour d’eux, la salle se remplissait et Ruby posa sa coupe presque pleine sur la table voisine.
— Ça va commencer, dit-elle dans un souffle.
*  *  *
Peu de temps après, Zane prit brièvement la parole au nom de son père. Il présenta Ruby et celle-ci eut la surprise de l’entendre déclarer aux invités que la collection qu’ils allaient découvrir ce soir avait pu être créée et réalisée grâce à son immense talent de créatrice. Puis ce fut son tour. Très émue, elle monta sur le podium et parla de la magie des perles, considérées autrefois comme des présents faits par les dieux, puis comme les larmes de la lune. C’était, expliqua-t-elle, la raison pour laquelle elle avait choisi la nuit de la pleine lune pour présenter la collection Passion. Refoulant ses larmes, Ruby dédia finalement la collection à la mémoire de Laurence Bastiani.
Ensuite, les mannequins défilèrent sur le podium, vêtues de toilettes somptueuses à couper le souffle. Mais Ruby savait que c’étaient les perles que le public était venu voir. Malgré leur beauté fascinante, les mannequins n’étaient qu’une sorte de décor raffiné qui mettait en valeur les bijoux.
Elle retenait son souffle tandis que les colliers de perles et de tourmaline succédaient aux longues rangées de perles parfaites aux reflets dorés. Les bracelets en or et pierreries aux formes voluptueuses et extravagantes rivalisaient d’éclat avec les boucles d’oreilles élégantes et ensorcelantes à la fois… La foule accueillait chaque bijou avec une excitation grandissante et Ruby ne put retenir ses larmes au moment où la présentation du pendentif « L’étreinte amoureuse », qui clôturait le défilé, fut saluée par des applaudissements à tout rompre.
Une main serra la sienne. Celle de Zane.
— Bravo, dit-il d’une voix sourde.
Ensuite il porta sa main à ses lèvres et en embrassa la paume. C’en était trop. Quand elle sentit la caresse de ses lèvres sur sa chair, Ruby crut qu’elle allait défaillir.
— Et maintenant, allez les saluer, ajouta-t-il.
Sa voix était si chaude, si douce… Sans savoir comment, Ruby réussit à gravir les quelques marches pour recevoir une ovation du public, debout. Les appareils photo crépitaient tandis que les mannequins l’entouraient et l’embrassaient.
Zane regarda Ruby descendre du podium. Elle était maintenant radieuse et encore une fois, il dut se retenir pour ne pas se précipiter vers elle et la prendre dans ses bras. Les portes donnant sur une vaste terrasse avaient été ouvertes et les gens s’égrenaient lentement à l’extérieur, dans la nuit embaumée, tout en bavardant avec animation.
Il alla à la rencontre de Ruby et lui tendit une coupe de champagne frais avant de la conduire vers les fauteuils d’honneur.
Quelques instants plus tard, derrière les collines, de l’autre côté de la baie, une faible lueur apparut et Zane eut l’impression que la foule maintenant silencieuse retenait son souffle. Tous les yeux étaient rivés au même endroit tandis que la pleine lune émergeait petit à petit, éclatante et majestueuse, énorme…
Graduellement, elle s’élevait au-dessus de l’horizon comme une perle géante et diffusait sur les bancs de sable un rayon d’or qui dessina, marche après marche, un escalier scintillant.
Zane regarda le profil de Ruby, ses lèvres entrouvertes. Il avait vu ce phénomène si souvent dans son enfance qu’il s’était cru blasé. Mais ce soir, c’était comme s’il le voyait pour la première fois et en découvrait la magie. Cette lune était faite pour les amants. Faite pour eux.
En dépit de tous les obstacles, Ruby avait saisi la beauté de l’astre nocturne et l’avait traduite dans ses créations. Elle avait su créer l’illusion dans ce pendentif incroyable… A présent, il éprouvait le désir violent de partager ce mirage avec elle, de déposer des perles sur son corps, et de la serrer contre lui revêtue de cette seule parure.
— Qu’elle est belle…, murmura-t-elle en se penchant vers lui.
— Pas autant que vous, chuchota-t-il contre son oreille.
Il la sentit tressaillir mais elle ne se recula pas. Sans réfléchir, il entoura ses épaules de son bras. Après une seconde d’hésitation, il la sentit se détendre contre lui. Sa peau était chaude et soyeuse et la tension qui l’habitait tout à l’heure s’était muée en une douce langueur qui exacerbait le désir de Zane.
La lune monta plus haut dans le ciel et les marches de l’escalier se brisèrent et s’écartèrent lentement. Les gens recommençaient maintenant à parler et se dirigeaient vers les petits-fours qu’on avait servis pendant qu’ils contemplaient le spectacle féerique.
Ruby s’agita légèrement contre son bras et il se rendit compte à regret qu’il devait la laisser partir. Une foule de gens qu’il ne fallait pas négliger l’attendait : les journalistes, les photographes, les clients… Mais avant de la lâcher complètement, il se pencha et posa ses lèvres juste au-dessous de son oreille.
— A tout à l’heure, murmura-t-il.
*  *  *
Une heure plus tard, les invités étaient presque tous partis. Il était maintenant très tard et pourtant, Ruby ne s’était jamais autant sentie en forme. Ce soir, rien ne pouvait atténuer sa joie.
Elle se tourna pour dire au revoir au dernier invité mais ce fut Zane qui glissa sa main dans la sienne.
— Zane, s’exclama-t-elle gaiement. Est-ce que ça n’est pas merveilleux ? Nous avons réussi, c’est un triomphe.
Sans lui laisser le temps de protester, il l’attira plus près, si près qu’elle dut lever les yeux pour le regarder.
— Oui c’est un triomphe, et vous êtes la reine de la soirée.
Ses paroles augmentèrent la sensation d’ivresse qu’elle ressentait. Que se passait-il donc aujourd’hui pour que Zane soit aussi délicieux…
— Merci, murmura-t-elle en retour, incapable de détourner les yeux, même quand le visage de Zane s’approcha lentement du sien.
Elle regardait ses lèvres, hypnotisée. Elle attendait, suspendue à la caresse de son souffle sur sa peau. Et quand la bouche de Zane se posa sur la sienne, elle oublia toutes ses résolutions pour se fondre dans la chaleur de la douce pression sensuelle.
Puis il recula légèrement la tête tout en la maintenant serrée contre lui. Son regard brillait dans l’obscurité et quand il parla, sa voix était étrangement rauque.
— Il est tard, ce serait idiot de prendre le volant alors qu’on nous a réservé des chambres ici.
Ruby était tellement d’accord… Elle se sentait de plus en plus ivre, de succès, de joie, et surtout ivre de lui, de ses lèvres sur les siennes, de sa voix tout contre son oreille, de la puissance du désir qu’elle sentait contre elle…
Toute la soirée, elle n’avait pu s’empêcher de se répéter ses paroles, de les savourer. « Vous êtes très belle, comme un trésor venu du fond des eaux », avait-il dit. Elle s’était sentie si heureuse… Puis il avait embrassé la paume de sa main et elle avait cru s’évanouir.
En proie au vertige, Ruby leva les yeux vers lui. Elle ne voulait pas que cette soirée s’achève. Le regard sombre de Zane était vibrant et chaud et rien d’autre n’avait plus d’importance.
— Je n’ai pas l’intention de conduire, dit-elle d’une voix qu’elle reconnut à peine.
Un sourire éclaira le visage de Zane, penché au-dessus d’elle.
— Alors, je vous accompagne à votre chambre.
Jusqu’à sa chambre ou jusqu’à son lit ? Ruby frémit aux images qui affluaient soudain dans son esprit. Des images d’elle avec Zane qui l’embrassait, la déshabillait, lui faisait l’amour. Ses seins se tendirent et lui firent mal sous le bustier ajusté. Zane. Zane et elle… Elle sentait maintenant tout son être s’embraser. Etait-ce un rêve, un de ces rêves enfiévrés qu’elle faisait depuis qu’elle l’avait rencontré ?
Elle le laissa prendre sa main et ils sortirent dans les jardins, dans la douceur de la nuit parfumée. Il passa un bras autour de ses épaules tandis qu’ils passaient à côté des jets d’eau. Sous la lueur de la lune, les pétales blancs des frangipaniers diffusaient leur parfum sucré. A mi-chemin, Ruby ne put résister à l’envie d’entourer la taille de Zane de son bras et elle tressaillit quand ses seins frôlèrent son torse.
Perdue dans ses sensations, elle trébucha tout à coup. Aussitôt il se pencha et se tourna instinctivement pour la retenir mais sa main libre manqua le bras de Ruby et se posa sur l’un de ses seins. Elle se redressa et crut qu’il allait ôter sa main mais il la laissa où elle était et ses doigts caressèrent doucement la rondeur ferme du mamelon. Une onde de plaisir fulgurant la traversa.
Elle regarda son visage. Dans la lumière pâle de la lune, ses yeux sombres étincelaient de désir et sa respiration était de plus en plus saccadée.
Envoûtée par le regard de Zane, elle posa la main sur la sienne tandis qu’il continuait sa caresse exquise. Elle désirait tant qu’il ne s’arrête pas, que ses doigts explorent tout son corps…
Comme s’il répondait à sa prière muette, il saisit la main de Ruby, attrapa rapidement l’autre et les lia derrière elle, la retenant captive contre lui tandis que sa bouche descendait vers la sienne. Cette fois son baiser fut différent, plus profond, plus pressant et plus impérieux. Il la serra tout contre lui. Haletante, elle sentit contre son ventre la preuve de son désir et elle frissonna de tout son être.
Pendant ce temps, Zane n’avait pas cessé de l’embrasser.
— J’ai envie de toi, murmura-t-il entre deux baisers.
— Je sais, répondit-elle sans hésiter.
Elle ne voulait plus réfléchir. Demain, elle aurait le temps de penser, de faire des projets. Demain, ils iraient chez le notaire. Mais, ce soir, elle avait l’occasion unique de vivre ce dont elle rêvait chaque nuit. Et elle était bien décidée à aller jusqu’au bout.
Tout à coup il la regarda dans les yeux, comme s’il voulait s’assurer qu’elle savait à quoi elle s’engageait. Puis il la souleva lestement et, la portant dans ses bras, s’engagea dans l’allée qui menait aux chambres de luxe.
Son poids n’avait pas l’air de lui peser le moins du monde, même lorsqu’il grimpa les escaliers. En silence, Ruby admirait les lignes ciselées de son visage éclairé par la pleine lune. Ce soir, il était beau comme un dieu, se dit-elle, et ce soir, elle se donnerait à lui.



8.
— Tu me rends fou, gémit Zane en la déposant sur le sol.
Il l’adossa contre la porte fermée et écrasa de nouveau sa bouche sur la sienne. Les lèvres de Ruby s’ouvrirent sous l’assaut sensuel, accueillant sa langue et le feu de son désir.
Il fit glisser les fines bretelles sur ses épaules et l’attira vers lui juste assez pour pouvoir glisser une main sur ses reins. Incapable d’attendre plus longtemps, il dégagea ses seins du bustier et laissa échapper une plainte rauque devant la perfection de leur galbe. Il pencha la tête et sa langue goûta avec délice la pointe dressée, puis la seconde. Il jouait de ses lèvres, arrachant à Ruby des gémissements de volupté, ses dents se refermant par moments autour de la pointe durcie d’un mamelon.
Sa bouche remonta sur son cou, puis atteignit sa bouche. Le sang se précipitait dans ses veines, battait à ses tempes. Zane était totalement consumé par le désir. Soudain, elle se cambra violemment sous lui, appuyant son ventre contre son sexe et il étouffa un gémissement dans un baiser plus profond encore.
Il avait imaginé ce moment, il avait rêvé jour et nuit du corps de Ruby. Il brûlait d’en découvrir les moindres recoins avec ses mains, avec ses lèvres, avec sa langue. Mais maintenant, il ne pouvait plus attendre, il fallait qu’il la possède. Tout de suite.
Sa robe était mousseuse comme de l’écume et il entendit le léger bruissement de l’étoffe quand il la remonta sur ses hanches parfaites. A ce moment, les mains de Ruby se glissèrent sous sa chemise et effleurèrent sa taille. Zane répondit aussitôt à la caresse. Ecartant la dernière barrière de soie, ses doigts descendirent sur la toison soyeuse et s’enfoncèrent dans le cœur moite de sa féminité.
Elle s’accrocha à son cou, ses bras l’enserrant étroitement tandis qu’il prenait sa bouche dans un baiser torride. Il la souleva dans ses bras et la maintint contre lui.
— S’il te plaît, maintenant, murmura-t-elle.
Ivre de désir, Zane sentit les jambes divines de la jeune femme se crisper autour de lui. Il la pénétra en un mouvement puissant. C’est alors qu’il entendit son cri. Ce n’était pas un cri de jouissance, mais de douleur.
Et tout d’un coup, il eut l’impression de sombrer dans un gouffre glacé. Le paradis se transformait brutalement en enfer.
*  *  *
La poitrine lourde, le souffle encore irrégulier, Zane se retira rapidement. Le désir qui l’avait consumé lui semblait soudain si dérisoire, comparé à la souffrance qu’il avait causée… Il défit les bras de Ruby qui entouraient toujours son cou et la laissa glisser sur le sol.
Les lèvres de la jeune femme étaient serrées, ses paupières baissées vers le sol tandis qu’elle remontait sa robe sur ses seins nus.
Encore sous le choc, Zane ne put s’empêcher de lui parler sur un ton de reproche.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Ruby leva les yeux et lui jeta un regard glacial. Elle essuya une larme sur sa joue d’un revers de la main.
— Franchement, tu m’aurais cru ?
— Tu m’as laissé penser que tu couchais avec mon père !
— Tu as cru ce que tu as bien voulu croire ! Dès le début tu as décidé que j’étais sa maîtresse…
Il recula, complètement dérouté. Elle avait raison. Et il n’aurait pu se tromper davantage… Elle avait crié de douleur. Il avait été si impatient de la posséder qu’il n’avait même pas pris la peine de l’allonger sur le lit. Pour une première fois, cela aurait dû se passer autrement.
Zane la regarda. Elle se raidit quand elle vit ses yeux posés sur elle.
— Est-ce que je t’ai fait mal ? demanda-t-il.
— Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Je ne voulais pas. Je ne pouvais pas savoir…
— Ça va, je vais bien, dit-elle avec colère.
Mais il voyait bien que ça n’allait pas du tout et il voulut s’approcher d’elle.
— Ruby…
Elle le repoussa et se dirigea vers la porte.
— Oublions ce qui s’est passé ! C’était une erreur, dit-elle. Je crois qu’on s’en rend compte tous les deux et c’est aussi bien que je parte bientôt.
Zane la devança et s’adossa à la porte fermée. Cette situation était tellement absurde…
— Ne pars pas comme ça. Ne vois-tu pas que ça change tout ? implora-t-il.
— Ça ne change rien ! Demain, nous irons chez le notaire, comme prévu, comme si ce soir n’avait jamais existé. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser…
Il l’observa. Elle avait raison. Ce serait beaucoup mieux pour tous les deux s’ils faisaient comme si rien ne s’était passé. Il saisit la poignée et ouvrit grand la porte.
*  *  *
Elle devait avoir perdu la tête ! En sécurité dans la chambre à côté de celle de Zane, Ruby ôta sa robe et la jeta sur le lit avant de revêtir des sous-vêtements propres, un pantalon confortable en lin et un T-shirt. Elle mourait d’envie de prendre une douche pour supprimer toute trace de leur étreinte mais elle n’osait pas, pas ici. Elle n’osait même pas pleurer. Pourtant, elle avait bien failli s’effondrer tout à l’heure… Quand Zane s’était retiré brusquement d’elle, c’était comme s’il l’avait giflée. Il n’avait pas voulu d’elle parce qu’il la prenait pour la maîtresse de son père et il ne la voulait pas non plus quand il la découvrait vierge. Quand se mettrait-elle cela dans la tête : il ne la voulait pas ! C’était sa part d’héritage qu’il convoitait, un point c’est tout.
Dans un accès d’activité frénétique, elle rassembla ses quelques affaires. Quand elle sortit de la chambre, elle s’arrêta net en voyant son reflet dans le miroir à côté de la porte. Son mascara avait coulé, ses lèvres étaient encore gonflées des baisers de Zane, et le sourire qui l’avait animée toute la soirée avait complètement disparu.
*  *  *
Pour un homme qui venait de prendre des vacances prolongées, Derek avait l’air particulièrement tendu.
— Eh bien, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.
Zane lança un coup d’œil à la jeune femme, mais elle l’ignora et regarda délibérément ailleurs. Les ombres qui soulignaient ses yeux le consolaient un peu. Ainsi, elle non plus n’avait pas dormi la nuit dernière ? Tant mieux.
Il reporta son attention sur le notaire.
— Nous voudrions que vous procédiez à une simple formalité. Ruby a finalement décidé de quitter Broome. Elle est d’accord pour me vendre sa part de l’entreprise.
Derek Finlayson cligna lentement des yeux avant de se tourner vers Ruby.
— Est-ce vrai, mademoiselle Clemenger ?
Elle acquiesça.
— Je vais faire la présentation de la collection à l’étranger, mais dès que je reviendrai de New York et de Londres, dans deux semaines, j’aimerais que tout soit prêt pour mon départ.
Elle déplia le papier qu’elle tenait et le tendit au notaire.
— Voici mes instructions.
Derek ôta ses lunettes à monture métallique et jeta un regard soupçonneux au papier posé devant lui sur son bureau.
— Apparemment, vous êtes bien décidés tous les deux ?
— Absolument, répondit Zane avec emphase.
— Même si votre père désirait que vous dirigiez ensemble la firme Bastiani ?
— Cela n’a pas d’importance, continua Zane. Il est évident que cet arrangement ne fonctionne pas et nous pensons tous les deux qu’il est temps de faire quelque chose. C’est pour cela que j’ai proposé à Ruby de racheter ses parts à leur valeur marchande.
Elle tourna brusquement la tête vers lui.
— N’aviez-vous pas parlé d’un supplément de vingt pour cent ?
Zane sentit son sang se glacer dans ses veines. Il ne s’était pas trompé, c’était bien l’argent qu’elle voulait… Et cette fausse indignation, toute cette comédie…
Il lui décocha un sourire sardonique.
— Vingt pour cent ? Que diriez-vous plutôt de trente ?
Elle le fusilla du regard.
— C’est vous qui l’avez proposé. Vous n’allez pas retirer votre proposition, après… ?
Elle buta sur le dernier mot et Zane finit la phrase en pensée : « après ce qui s’est passé hier soir ».
Etait-ce pour cela qu’elle avait accepté de le suivre, pour les vingt pour cent supplémentaires ? Il sentit la colère monter en lui mais Derek Finlayson s’interposa.
— Allons, allons. Puis-je néanmoins vous demander à tous les deux s’il y a un espoir pour que vous puissiez reconsidérer les choses ? Votre père désirait tant que vous dirigiez l’entreprise ensemble.
— Non, je suis désolée. Nous avons vraiment essayé de le faire. Mais il est temps que je parte… Zane est au courant de tout maintenant, et je suis sûre que c’est ce qui était le plus important pour Laurence.
La voix de Ruby était redevenue calme et le notaire soupira de l’autre côté du bureau.
— Eh bien, je regrette que les choses en soient arrivées là. Mais je crains que ce ne soit pas aussi simple que cela.
Il ouvrit un dossier et y chercha un document.
— Ah, voilà. Voyez-vous, quand Laurence a rédigé son testament, il a insisté pour que je ne vous communique pas tout de suite une condition particulière.
— Que voulez-vous dire ? demanda Zane, surpris.
Ruby fronça les sourcils.
— Pourquoi aurait-il fait cela ? demanda-t-elle à son tour.
— L’ensemble de la succession est assorti d’une condition.
— Laquelle ? demanda Zane.
Il voyait le regard de Derek Finlayson aller de l’un à l’autre au-dessus de ses lunettes.
— Pour que les employés et le personnel reçoivent leur part et pour que vous receviez votre héritage, vous devrez diriger l’entreprise ensemble durant une période de douze mois au moins.
— Douze mois !
Zane se leva brutalement de sa chaise.
— Vous voulez dire que Ruby ne peut pas partir maintenant ? Même si je rachète sa part ?
— Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Je sais quel choc ceci doit représenter pour vous. Je n’étais pas d’accord avec Laurence, mais il a insisté. Il pensait que si vous connaissiez cette condition dès le début, cela ne marcherait pas. Je dois avouer que j’espérais n’avoir jamais à vous la dévoiler. Mais vu la situation…
Il respira profondément et regarda Zane.
— Vous ne pouvez pas racheter la part de Mlle Clemenger avant la fin de cette période de douze mois. En fait, aucun de vous deux ne possède encore réellement les parts, et vous ne pouvez quitter l’entreprise avant ce délai, ni l’un ni l’autre. A moins que vous ne renonciez à vos quarante pour cent et aux dix pour cent des employés.
— Cela ne peut pas être vrai, dit Ruby d’une voix à peine audible.
Zane tourna la tête vers elle. Quand il vit son visage blanc comme un linge et ses yeux cernés, la culpabilité le submergea de nouveau.
A de nombreuses reprises il avait constaté qu’elle avait du cran et, en d’autres circonstances, il savait qu’elle aurait encaissé le choc. Mais pas après cette nuit.
Derek hocha la tête en signe d’excuse.
— Je suis désolé, mademoiselle, je ne peux rien faire.
Elle bondit de sa chaise avant qu’il ait fini de parler et se précipita vers la porte avec un cri étouffé.
— Ruby !
— Mademoiselle Clemenger, dit le notaire, en voulant lui rendre sa lettre.
Zane empoigna sa veste, saisit la lettre au vol et sortit.
— Je la lui donnerai, dit-il au passage.
*  *  *
Ruby ne s’arrêta de courir qu’une fois arrivée au parking, de l’autre côté de la rue. S’échapper avait été une illusion… Un instant auparavant, la liberté se dessinait à l’horizon, et maintenant, elle était réduite en poussière.
Comment Laurence avait-il pu lui faire cela ? De toute façon, il s’était trompé sur toute la ligne. Elle était bien incapable de prendre soin de Zane puisqu’elle n’avait pas pu se protéger elle-même. Elle l’avait prouvé la veille au soir…
Mais le pire était qu’elle avait désiré ce qui s’était passé !
La honte la submergea de nouveau et elle dut s’appuyer d’une main tremblante à un arbre pour se stabiliser. Comment pourrait-elle rester à Broome après ce qu’elle avait fait ? Comment pourrait-elle regarder Zane en face ?
Au même moment, elle l’entendit l’appeler.
— Ruby !
Elle ne répondit pas. Sans se retourner, elle s’enfonça plus profondément dans les jardins ombragés.
Quelques instants plus tard, il la rattrapa néanmoins.
— Vous vous sentez bien ? demanda-t-il avec inquiétude.
Elle se retourna vivement vers lui.
— Qu’est-ce que vous croyez ? Je viens juste d’apprendre que j’étais coincée ici avec vous pour encore neuf mois. Bien sûr que je ne me sens pas bien.
— Parce que vous pensez que j’en suis heureux ?
Elle lui tourna le dos.
— Je me moque de ce que vous pensez.
— Ne me rendez pas responsable de ce qui est arrivé. Rejetez plutôt le blâme sur votre cher Laurence.
— Il a fait cela parce qu’il n’avait pas confiance en vous !
Il l’attrapa par le bras et la força à se retourner. Ruby put voir la colère qui assombrissait ses yeux.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il avait dans la tête, mais croyez-moi, je suis aussi malheureux que vous.
Elle dégagea son bras violemment.
— Ne me touchez pas ! riposta-t-elle.
Bien sûr qu’il n’était pas heureux, se dit-elle avec amertume. Il ne voulait sûrement pas qu’elle soit là pour lui rappeler le désastre de la nuit précédente, ni qu’elle se cramponne aux parts d’une entreprise qu’il voulait pour lui tout seul !
— La présentation à Sidney débutera dans moins d’une semaine, dit-elle, mais j’ai droit à des jours de congé. Je partirai donc quelques jours plus tôt. Comme cela, j’en profiterai pour voir ma famille avant de partir à l’étranger.
— D’accord, je vous retrouverai à Sidney avant le défilé.
C’était tout à fait hors de question ! pensa Ruby avec effarement.
— Non, ce n’est pas la peine que vous veniez. Le principal est fait et je peux me débrouiller toute seule. Et puisque nous sommes condamnés à collaborer pendant des mois, cela nous fera du bien d’être éloignés quelque temps…
Zane lui jeta un regard froid.
— Très bien, je resterai ici. Mais s’il y a quoi que ce soit, je veux en être informé immédiatement.
*  *  *
Zane écouta encore une fois ses messages et reposa brutalement le téléphone en maugréant. Un message de son bureau à Londres, trois messages d’Annelise et rien de Ruby, qui se trouvait à Sidney. Cela faisait déjà deux jours qu’elle était partie, il se passait sûrement quelque chose… Il n’aurait jamais dû accepter de la laisser partir seule.
Il serra les dents.
Pendant un instant, quand il avait découvert qu’elle était vierge, il avait cru que les choses pourraient être différentes entre eux. Il avait cru que ce désir insatiable qu’il éprouvait pour elle pourrait être enfin apaisé.
Après tout, elle aussi l’avait désiré cette nuit-là. La façon dont elle s’était offerte à lui… Elle s’était embrasée dans ses bras, elle s’était abandonnée…
Mais la cruelle réalité balayait tout cela. En dépit de toutes ses protestations, c’était l’argent que Ruby désirait.
Eh bien, elle l’aurait son argent, il lui faudrait seulement attendre un peu plus longtemps.
Le téléphone sonna et il se jeta dessus. Enfin !
— Allô ? C’est Annelise, ronronna la voix au bout du fil, et j’ai une merveilleuse nouvelle à t’annoncer…
*  *  *
Zane avait abandonné tout espoir d’avoir un appel de Sidney quand il se décida à quitter le bureau ce soir-là. Il enfila sa veste et se dirigea vers sa voiture. Machinalement, il glissa la main dans la poche de sa veste et se rendit compte qu’il avait gardé la lettre de Ruby pour le notaire. Il allait la rouler en boule et la jeter quand la curiosité l’arrêta. Si cela concernait l’entreprise Bastiani, cela le concernait aussi.
Il se glissa au volant de sa voiture, alluma le contact et déplia la feuille de papier.
Un frisson glacé parcourut son dos tandis qu’il lisait. L’accablement et les regrets le terrassaient. Une fois encore il n’avait rien compris.
Ruby ne gardait rien pour elle. Elle voulait que ses parts reviennent aux employés et que les vingt pour cent supplémentaires soient versés à un refuge pour femmes en détresse du nom de Pearl’s Place, à Sidney. Pas étonnant qu’elle se soit inquiétée à propos de ce supplément…
Il coupa le contact. Dans le silence, il entendait le sang battre à ses tempes.
Comme avait-il pu se tromper à ce point ?



9.
Tout le beau monde de Sidney semblait s’être rassemblé à l’Opéra pour accueillir la collection Passion.
Et une fois encore, le défilé remporta un triomphe. Le cœur de Ruby était empli de joie à la pensée que sa mère et sa sœur se trouvaient dans la salle.
Oui, ce soir, elle se sentait particulièrement fière. Des années plus tôt, quand elle avait quitté Sidney pour Broome avec seulement son diplôme des Arts appliqués en poche, elle s’était promis de créer des bijoux extraordinaires. Et maintenant, ses créations étaient admirées dans le monde entier.
Elle salua une dernière fois, et promena un regard heureux sur la salle bondée. Mais soudain, elle frémit. Ce visage sombre, là, sur la gauche, ce ne pouvait pas être… Un second coup d’œil confirma son appréhension.
Zane ! L’air plus ténébreux que jamais dans un smoking… Seigneur, il était superbe. Elle se força à calmer les battements de son cœur en inspirant longuement. Qu’était-il donc venu faire ici ?
Lentement, elle descendit les marches de la scène sous le crépitement des applaudissements et se dirigea vers Opal et leur mère qui tentaient de se frayer un chemin dans la foule compacte. Nerveusement, elle regarda autour d’elle, mais il n’y avait pas trace de Zane.
— Ruby ! s’exclama Opal en jetant ses bras autour du cou de sa sœur. Tu es une véritable star !
Sa mère en fit autant.
— Quelle merveilleuse collection, ma chérie ! Tout Sidney chante tes louanges, lui dit-elle en l’embrassant.
— Non seulement Sidney, mais le monde entier.
Elle se retourna en souriant avec plaisir.
— Domenic ! s’écria-t-elle tandis que son séduisant beau-frère italien la soulevait dans ses bras.
— Tes créations sont si inspirées, n’importe qui croirait que tu es italiana, tesoro mio.
Elle éclata de rire à ses mots affectueux.
— C’est si bon de vous voir tous ici, dit-elle.
Soudain, elle sentit une main sur son épaule et sursauta sous la poigne possessive. Immédiatement une vague de chaleur la parcourut de la tête aux pieds : elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agissait de Zane.
— Je suis désolé d’interrompre cette joyeuse réunion, mais je dois absolument parler à Ruby, dit-il.
Elle se tourna vers lui. Il avait vraiment l’air lugubre.
— Zane, qu’est-ce que vous faites ici ? Est-il arrivé quelque chose là-bas ?
Mais il ne la regardait pas, il ne l’avait peut-être même pas entendue car il dévisageait Domenic d’un air presque menaçant. Et Domenic lui rendait bien la pareille.
Opal rompit le silence la première.
— Domenic, n’as-tu pas entendu ce qu’il a dit ? Lâche donc Ruby.
Mais Domenic ne quittait pas Zane des yeux.
— Tout va bien, Ruby ?
— Oui, ne t’inquiète pas. Je vous présente Zane Bastiani.
Puis elle se retourna vers Zane et essaya de lui sourire d’un air indifférent.
— Zane, je vous présente ma famille. Ma mère, Pearl, et ma sœur, Opal. Et voici Domenic Silvagni, mon beau-frère, le mari d’Opal.
S’il se sentit pris au dépourvu, Zane n’en montra rien et il salua tout le monde avec chaleur.
— Domenic Silvagni, je connais votre nom. Les hôtels Silvagni n’est-ce pas ? J’ai séjourné au Silvers à Paris, je crois qu’il vous appartient, dit Zane quand les deux hommes se furent cordialement serré la main.
Etonné, Domenic haussa les sourcils.
— Je suis vraiment surpris. J’aurais cru que vous seriez plus familier des hôtels Clemenger, puisque votre talentueuse créatrice en est l’héritière.
Zane se tourna vers Ruby et lui lança un regard noir, mais la jeune femme l’ignora. Elle promit à sa famille de la rejoindre plus tard, avant de laisser Zane la conduire vers un endroit plus tranquille.
— Que s’est-il donc passé ? demanda-t-elle.
— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?
Elle avait du mal à comprendre ses paroles tant elle était bouleversée par la présence de Zane. Même après tout ce qui s’était passé, son corps se consumait de désir dès qu’il s’approchait. Mais elle ne devait plus s’abandonner à cette folie, non…
Des invités passaient sans cesse et elle leur souriait, tout en recevant leurs félicitations. Il l’entraîna plus loin.
— De quoi parlez-vous donc ? demanda-t-elle, les nerfs à vif, à présent impatiente de retourner auprès de sa famille, en sécurité.
— Vous ne m’avez jamais dit que vous faisiez partie de la famille Clemenger.
— Vous ne m’avez jamais posé la question, répondit-elle, et vous vous plaisiez tant à me prendre pour une aventurière…
Il saisit son poignet et la força à lui faire face.
— Je ne savais pas.
— C’est vrai, vous ne saviez rien. Alors, vous avez inventé l’histoire qui vous convenait.
— Je me suis trompé et c’est l’une des raisons pour lesquelles je suis venu, pour m’excuser…
Elle baissa les yeux sur la main de fer qui la retenait toujours prisonnière.
— Est-ce là votre façon de vous excuser ?
— Bon sang !
Zane la lâcha et recula de quelques pas. Puis il enfonça ses mains dans les poches et marcha de long en large dans le couloir. Rien ne se passait comme il l’avait prévu. Ainsi elle était une Clemenger ! Il aurait dû faire le rapprochement et il aurait alors compris qu’elle n’avait aucun besoin d’argent.
Il revint vers elle et la prit par la main.
— Viens, dit-il, je ne peux pas te parler ici.
Il vit un frisson la parcourir.
— Mais, la réception…, commença-t-elle.
— Ce ne sera pas long, l’interrompit-il en l’entraînant vers les escaliers.
Ce soir, elle ressemblait à une déesse romaine. Ses cheveux étaient enroulés autour de son visage et retenus par une pince ornée d’une magnifique perle, elle-même assortie à des pendants d’oreilles. Sa robe était absolument époustouflante. Le tissu couleur ambre était drapé avec art sur une épaule, puis s’enroulait autour de son corps en ondulations savantes qui mettaient en valeur sa poitrine et ses hanches. Il avait l’impression que s’il tirait sur le tissu au bon endroit…
— Eh bien, que voulais-tu me dire ? demanda-t-elle quand ils arrivèrent au bas de l’escalier de l’Opéra.
Elle ôta sa main de la sienne.
Zane serra les lèvres et essaya de rassembler ses idées tandis qu’ils longeaient le port. C’était une belle soirée, embaumée et douce, sans trace d’humidité. L’éclairage du Harbour Bridge mettait en valeur la courbe de l’arche qui enjambait le port et les maisons du rivage nord se reflétaient sur la surface dansante de l’eau comme de scintillantes pierres précieuses. Et avec ses grands yeux d’agate, les petites mèches souples de ses cheveux flottant autour de son visage dans la brise, Ruby était encore plus belle.
— J’ai eu tort, commença-t-il. Je me suis trompé sur toi dès le début, et tout ce que j’ai fait depuis n’a fait qu’empirer les choses. Et je suis terriblement désolé… Il fallait que je te le dise. Je ne pouvais pas attendre ton retour d’Europe. C’était trop important, surtout après ce qui s’est passé…
Ils s’arrêtèrent à l’extrémité du port, contemplant l’eau sombre au loin, observant la trace écumeuse d’un ferry.
Zane leva les yeux vers le ciel avant de continuer.
— Tu sais, j’étais jaloux de mon père. L’idée qu’il t’avait possédée me rendait fou de rage. Je te désirais mais je croyais…
— … que je couchais avec ton père.
— Est-ce si difficile à comprendre ? Tu es belle, tu vivais avec lui et il te laissait pratiquement la moitié de l’entreprise. Qu’est-ce que je pouvais penser d’autre ?
— Tu aurais pu m’interroger, suggéra-t-elle sèchement.
— C’est vrai, reconnut-il en hochant la tête, tu as raison. Mais ce soir-là, après le lancement, je te désirais tellement que rien n’avait plus d’importance, il fallait que je te possède avant que tu partes. Juste une fois. Mais… tu étais vierge…
Il se tourna vers Ruby avant de continuer.
— J’ai pensé que tu n’étais intéressée que par l’argent. Et j’ai découvert la vérité…
Elle fronça les sourcils et le regarda d’un air interrogateur.
— Tu avais laissé tes instructions sur le bureau de Derek Finlayson. J’avais l’intention de te les rendre mais j’ai fourré le papier dans ma poche quand je courais après toi. Quand je l’ai retrouvé, tu étais déjà à Sidney. Et je me suis rendu compte que j’avais vraiment tout gâché… Et je suis venu pour te demander pardon.
Ils restèrent silencieux un moment.
— Il faut que je retourne à la réception, dit-elle. Mais je te remercie.
Il tressaillit et hocha la tête.
— Il y a juste une chose que je ne comprends pas…, dit-il.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.
— Pourquoi vivais-tu dans la maison de mon père ? Je sais, j’ai eu tort d’en tirer des conclusions hâtives, mais comment en es-tu venue à vivre sous son toit ?
Elle hésita.
— C’est une longue histoire. A vrai dire, ton père m’a sauvée.
— Comment cela ?
Elle respira profondément et commença d’une voix douce.
— Je suis arrivée à Broome, fraîchement sortie de l’Ecole des arts appliqués et c’était la première fois que je vivais loin de Sidney. Nouveau travail, nouvelle ville… L’un de mes collègues, chez Bastiani, partageait une maison avec un autre couple et tous les trois cherchaient une quatrième personne pour partager le loyer. J’aurais pu prendre un appartement seule mais j’aimais l’idée de me faire des amis.
Elle soupira.
— Ce collègue était toujours prêt à m’aider et je lui en étais reconnaissante. Par exemple, il m’emmenait au travail en voiture pour m’éviter de prendre le bus et il m’attendait le soir pour me ramener à la maison, même quand je finissais tard.
Elle repoussa une mèche qui se balançait devant ses yeux.
— Ce furent nos colocataires qui le remarquèrent en premier, continua-t-elle, et cela les préoccupa suffisamment pour qu’ils m’en parlent. D’abord, j’ai cru qu’ils exagéraient. Je pensais vraiment que c’était quelqu’un de bien. Mais après un moment, j’ai commencé à me rendre compte qu’ils pouvaient bien avoir raison. Quand je voulais aller quelque part, n’importe où, il était là. Si j’avais l’air d’être sur le point de sortir, il insistait pour m’accompagner. Et puis un soir, un garçon m’a proposé un rendez-vous…
Zane contemplait son profil tandis qu’elle regardait au loin, sa robe ondoyant gracieusement autour d’elle.
— Et que s’est-il passé ?
Elle baissa les yeux sur ses mains serrées.
— Il est devenu fou de rage. Il m’a dit qu’il ne me laisserait pas sortir. En fait, l’autre garçon ne m’intéressait pas particulièrement, j’avais juste envie de voir de nouveaux visages… Quand je lui ai demandé de se calmer, il m’a dit que je lui appartenais… Et c’est à ce moment-là que j’ai eu vraiment peur.
Elle s’arrêta et Zane vit ses traits se contracter. La colère bouillonnait en lui et il devait lutter contre le désir de la prendre dans ses bras pour la réconforter.
— Et la police ?
— Oh, j’ai essayé… Je les ai appelés et je leur ai demandé de m’aider, mais ils ne pouvaient rien faire tant qu’il ne se passait rien de concret.
Il serra les poings et sentit ses ongles pénétrer sa chair.
— Et ta famille ? Leur as-tu demandé de l’aide ?
— Ils étaient tous si loin, et je ne voulais pas les inquiéter. De toute façon, il a fini par faire quelque chose d’insensé et la police a pu intervenir.
— Il t’a blessée ? demanda Zane avec inquiétude.
Elle ne répondit pas tout de suite, et il vit son visage se fermer. Puis elle poussa un long soupir.
— Non, pas physiquement. Mais cela m’a terrorisée… Après ça, j’ai cru que je n’aurais plus jamais confiance en personne… Un jour, il a dû verser quelque chose dans ma tasse de thé, parce que je me suis réveillée enfermée dans une vieille cabane de pêcheurs, quelque part au sud de Broome. Ça empestait là-dedans et il faisait si chaud que je pouvais à peine respirer. Heureusement, nos colocataires ont alerté la police mais il leur a fallu une journée entière pour me retrouver.
Elle soupira.
— Laurence a été très choqué par cette histoire. Il détestait le fait que l’un de ses employés ait pu faire cela et je crois qu’il s’est senti responsable. Ma sœur et ma mère sont venues à Broome et Laurence nous a toutes hébergées dans sa maison. Mais après qu’elles furent reparties, je ne voulais plus vivre seule… Alors, quand Laurence m’a proposé de rester chez lui jusqu’à ce que je me sente plus forte, j’ai accepté.
Elle s’écarta de la balustrade et se tourna vers lui.
— Cela peut paraître bizarre, mais j’avais totalement confiance en lui. Mon père était mort quelques années auparavant, et… Laurence était un meilleur père que le mien ne l’avait jamais été.
Elle sourit.
— Comprends-tu maintenant pourquoi je l’aimais tant ?
Zane se sentait mal à l’aise. Ce n’était pas là le père qu’il avait quitté, le père qu’il avait maudit toutes ces dernières années. Comment cela se faisait-il ?
— Tu es restée chez lui. Etais-tu si effrayée que tu ne pouvais pas partir ?
— Non, bien sûr. Après quelques mois, une fois que j’ai su que le type était derrière les barreaux, j’ai cherché un appartement. Mais juste à ce moment-là, Laurence a eu sa première attaque. Ce n’était pas grave mais je ne pouvais pas le laisser.
Le chagrin et les regrets assaillirent Zane.
— Je suis désolé, je n’aurais pas pu me tromper davantage, répéta-t-il tristement.
— Il faut vraiment que je retourne à la réception, maintenant. Y a-t-il autre chose ? demanda Ruby.
Il la regardait avec un air étrange, comme s’il était en proie à un mélange complexe d’émotions.
— Oui, il y a autre chose, répondit-il enfin. Ça vaut ce que ça vaut, mais j’ai fini par découvrir ce que voulait Laurence quand il a rédigé son fichu testament.
— Il l’a sûrement fait pour assurer la continuité et faciliter ton retour dans l’entreprise familiale ?
— Oui, mais seulement en partie. Car il voyait beaucoup plus loin… Je crois qu’il espérait que nous finirions par nous marier.
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— Tu plaisantes ? C’est ridicule, s’écria Ruby.
— Est-ce tellement absurde ou bien est-ce si évident qu’aucun de nous deux n’y a pensé ? insista-t-il.
— Que veux-tu dire ?
— Pourquoi Laurence nous aurait-il laissé à chacun quarante-cinq pour cent de l’entreprise ? Il n’aurait jamais voulu la diviser ainsi de façon définitive. Tandis que, ensemble, nous possédons quatre-vingt-dix pour cent. C’est sans doute pour cela qu’il a demandé à Finlayson de ne pas tout nous expliquer dès le départ… Il savait que nous serions indignés par cette obligation et il espérait que notre partenariat à plus long terme finirait naturellement…
Ruby secoua la tête.
— … par un mariage ? C’est vraiment tiré par les cheveux.
— Pourquoi pas ? Il aurait ainsi assuré la pérennité de l’entreprise. Non plus deux parts séparées de quarante-cinq pour cent mais presque la totalité. Alors, il s’est arrangé pour que nous restions ensemble pendant douze mois. Quant au reste, il nous a laissés libres d’en décider.
C’était absurde, songea Ruby, décontenancée. Mais elle se rappelait les dernières paroles de Laurence : « Prenez soin de Zane »…
— Laurence cherchait à fonder une dynastie, mais son unique héritier l’avait quitté, poursuivit Zane. Il n’était pas question qu’il laisse l’avenir de l’entreprise au hasard. Alors il fallait qu’il me fasse revenir et il était sûr que tu serais assez forte pour me faire face. Il était vraiment fier de toi… Peut-être te croyait-il capable non seulement de diriger l’entreprise, mais aussi de retenir son fils indigne…
— Mais pourquoi ne pas poser le mariage comme condition de l’héritage ?
— Parce qu’il savait que nous étions tous les deux aussi têtus l’un que l’autre et que nous n’aurions jamais accepté de nous plier à quelque chose d’imposé.
Elle repoussa ses suppositions d’un geste de la main.
— Tu crois vraiment à cette théorie saugrenue ? dit-elle avec un léger mépris.
Un muscle tressaillit sur la joue de Zane.
— J’ai eu la même réaction que toi au début. Puis…
Ruby ne le laissa pas poursuivre.
— Je ne peux pas croire que tu parles sérieusement ! Tu veux à ce point récupérer mes parts que tu envisages de m’épouser ?
— Pourquoi penses-tu qu’il s’agit des parts ?
— Parce que je ne vois pas d’autre raison.
Il eut un sourire étrange et se rapprocha d’elle. Le reflet des lampadaires dansait dans ses yeux et le rendait encore plus dangereux, songea Ruby, éperdue.
— Il y en a pourtant une. Toi.
Soudain, Ruby avait du mal à respirer.
— Je ne t’en voudrais pas si tu voulais ne jamais me revoir, reprit-il. Mais tout ce dont je rêve depuis que tu as quitté Broome, c’est d’avoir une seconde chance, réparer le gâchis que j’ai causé. Et te faire l’amour comme tu le mérites.
Ruby avait du mal à contrôler les battements de son cœur tandis que les yeux de Zane la dévoraient. Et sans qu’elle comprenne comment, elle se retrouva dans ses bras. Il se pencha vers elle et sa bouche chaude, sensuelle, s’empara de la sienne. Elle retrouvait les mêmes délices et la même passion qui l’avaient emportée cette nuit-là, à Broome, dans la chambre d’hôtel.
Ses mains l’encerclaient, la tenaient serrée contre lui. Elle s’accrochait à lui, son corps épousant parfaitement celui de Zane.
Oui elle le désirait, elle voulait le sentir en elle de nouveau… Et il avait même parlé de l’épouser. Cela signifiait-il qu’il éprouvait pour elle des sentiments ?
A ce moment, elle sentit les mains de Zane remonter le long de son dos et caresser ses épaules. Puis il prit délicatement son visage entre ses doigts.
— Je te désire, murmura-t-il.
Elle frissonna et tout son corps vibra en réponse. Faiblement elle essaya de protester.
— Mais… peut-être devrais-je retourner à la réception…
Elle sentit la main de Zane glisser de sa joue à sa poitrine. La façon dont ses doigts caressèrent ensuite la pointe durcie de ses seins la rendit folle de désir.
— Je sais, lui chuchota-t-il à l’oreille. Mais je te veux… maintenant…
*  *  *
Le retour à l’hôtel fut vertigineux. Ruby avait une conscience aiguë des mains de Zane sur elle, la tenant, caressant son dos, serrant fort sa taille, tandis que des ondes de désir passaient de l’un à l’autre.
A cette heure-ci, l’atmosphère du hall de réception était encore plus feutrée que d’habitude. Sans lui demander son avis, Zane se dirigea vers sa propre suite.
— Cette fois, je ferai les choses comme il faut, murmura-t-il une fois qu’ils se retrouvèrent seuls dans la pièce sombre.
A ces mots, Ruby eut l’impression de s’épanouir. Délicatement, il souleva son menton et embrassa ses lèvres et elle sentit quelque chose de nouveau dans son baiser, une tendresse, une saveur plus profonde que le désir.
Puis il caressa le tissu recouvrant ses seins. Elle s’abandonna à la volupté tandis qu’il déposait une pluie de baisers le long de sa gorge, s’attardant sur son épaule nue, glissant le bout de ses doigts dans l’échancrure de sa robe.
— Une si belle robe, dit-il à voix basse.
Ses doigts s’aventurèrent sous le tissu et quand ils capturèrent un sein, Ruby crut qu’elle allait défaillir de plaisir.
Il lui sourit, ses yeux sombres brillant de désir.
— Mais je te veux nue.
Elle eut l’impression que sa respiration s’arrêtait tandis qu’il la soulevait dans ses bras. Avant de la déposer doucement sur le lit, il l’embrassa de nouveau. Puis il se dirigea vers la fenêtre et ouvrit les lourds rideaux pour laisser entrer dans la pièce les lueurs du port.
Ensuite il se tourna, la regarda. Et ce fut comme si le monde s’arrêtait.
Ruby le vit ôter sa veste et la jeter sur une chaise. Puis il dénoua sa cravate et la laissa tomber sur le sol. Ensuite il déboutonna sa chemise, lentement, tandis que de longs frissons parcouraient le corps de Ruby.
Fascinée, elle fixait la peau mate qu’elle rêvait de toucher.
Puis il dégagea les pans de sa chemise et, comme s’il avait deviné ses pensées, marcha vers le lit et s’assit à côté d’elle, si près qu’elle sentait son désir se couler dans le sien.
Il passa une main autour de son cou, attira son visage et l’embrassa, langoureusement, profondément. Elle tendit la main, la glissa sous la chemise et sentit le souffle de Zane s’accélérer tandis qu’elle explorait les formes sculpturales, passait ses ongles dans la toison qui recouvrait son torse…
Puis elle caressa son abdomen plat et musclé, ses larges épaules. Avec impatience, elle le débarrassa de sa chemise. Elle se sentait émerveillée, enivrée.
Soudain il recula, le souffle court, les yeux brûlants de désir.
— Il faut que je te débarrasse tout de suite de cette superbe robe.
Avec fièvre, il fit glisser sa robe tandis qu’elle lui ôtait ses derniers vêtements, jusqu’à ce qu’enfin tous deux soient nus.
Zane ôta la pince qui retenait les cheveux de Ruby, pour les laisser flotter sur ses épaules. Dans la lumière tamisée, le satin de sa peau était aussi riche que le lustre de la nacre et il brûlait du désir de s’enfoncer dans cet océan de beauté. Mais il savait que, cette fois, il fallait attendre.
Soudain, il descendit du lit et traversa la chambre. Les ombres et la lumière jouaient sur son corps magnifique et une telle puissance virile en émanait que Ruby retint son souffle et frissonna.
Il prit quelque chose dans la poche de sa veste puis il revint vers elle.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.
Sans répondre, il déroula un long collier de perles, qu’il fit courir sur son cou, entre ses seins, sur les courbes de son ventre.
— Je l’ai emprunté à la collection, avoua-t-il. J’ai rêvé de toi parée de perles.
Zane se recula légèrement pour l’admirer, les yeux étincelants.
— Tu es belle, dit-il, tu es mon trésor de la mer.
Il l’embrassa. Ses mains exploraient tout son corps avec une fièvre voluptueuse, qui la transportait d’ivresse.
Il s’écarta un peu, saisit le collier et en entoura un de ses seins. Ensuite il plongea la tête vers le téton dressé et ses lèvres le léchèrent, l’aspirèrent. Le plaisir fut si aigu que Ruby s’arqua contre lui. Quand il embrassa l’autre sein, elle se sentit devenir folle de désir.
Lentement, la bouche de Zane descendit sur son ventre, entre ses cuisses. Quand Ruby sentit sa langue s’immiscer dans le cœur de son intimité, elle eut l’impression que tout son corps se résumait au plaisir inoui qui déferlait en elle et l’emportait dans une région inconnue jusque-là.
Et juste au moment où elle croyait redescendre de la hauteur la plus merveilleuse qu’elle ait jamais connue, Zane entra en elle, dans une longue poussée qui arrêta sa chute et la transporta vers d’autres cimes. Cette fois il n’y eut aucune résistance, aucune douleur. A chaque mouvement il l’emmenait plus haut, toujours plus haut, et le corps de Ruby l’accueillait, l’emprisonnait, cherchait à le retenir. Puis ils plongèrent dans l’abîme du plaisir.
Mais cette fois elle ne se retrouva pas seule.
Zane s’écarta légèrement, épuisé, apaisé. Jamais auparavant il n’avait fait l’amour à une femme aussi sensible. Jamais il ne s’était laissé aller à ce point. Il la regarda, frappé encore une fois par sa beauté. Ses cheveux épars sur l’oreiller, ses lèvres pulpeuses et roses… Les perles chatoyaient sur sa peau mais ne parvenaient pas à atténuer l’éclat de celle qui les portait. Ainsi parée, telle une Vénus qui sortait de l’eau, elle ressemblait à une peinture de Boticelli.
Elle ouvrit les yeux.
— Zane, murmura-t-elle d’une voix qui le fit tressaillir au plus profond de son être.
Déjà il en voulait encore, il désirait se glisser en elle, la sentir autour de lui. Il se rapprocha d’elle et se pencha vers ses seins. Sa bouche se mit à les taquiner, tantôt avec ses lèvres, tantôt avec ses dents, la goûtant, la dégustant de nouveau.
Tout à coup, il sentit les doigts de Ruby effleurer son sexe durci. Il retint son souffle, désirant qu’elle le prenne dans sa main, qu’elle le caresse… Mais quand il sentit sa bouche s’emparer de lui, il laissa échapper un gémissement de plaisir insensé.
— Tu joues avec le feu, la prévint-il dans un souffle.
— Je te veux encore en moi, maintenant, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Décidément, c’était une sorcière, une sorcière venue de la mer. Envoûté, il plongea de nouveau dans le trésor de ses profondeurs et s’abîma dans les délices de ses charmes.
*  *  *
Un frisson parcourut Ruby tandis qu’elle se tenait sur le balcon. La nuit avait été pour elle une révélation et ce matin, dans l’aube naissante, tout lui semblait paré d’un éclat nouveau.
Zane était un amant merveilleux, il l’avait prouvé plusieurs fois au cours de cette nuit.
De l’autre côté du port, le soleil illuminait peu à peu la ville qui s’éveillait. Elle soupira. Qu’aurait pensé Laurence ?
Elle sourit en voyant le ciel rose se teinter de gris pour laisser ensuite place à un bleu tendre. Non, elle ne sentait pas coupable, et elle soupçonnait que Laurence savait qu’elle tomberait amoureuse de Zane. Après tout, il était son fils, comment aurait-elle pu ne pas l’aimer, lui aussi ?
L’aimer ? Elle tressaillit dans la fraîcheur du petit matin et serra le fin peignoir de l’hôtel autour d’elle. Elle ne pouvait pas l’aimer. Pas Zane. Pas après tout ce qui s’était passé entre eux. Et pourtant… elle ne pouvait ignorer qu’un sentiment confus naissait en elle, et ce sentiment portait un nom.
Etait-elle vraiment tombée amoureuse de lui ?
*  *  *
Zane la regardait en silence, enveloppée de lumière. Il lui semblait que même le soleil voulait la caresser… A quoi pouvait-elle bien penser ? Avait-elle des regrets ? Lui n’en avait aucun.
Comme si elle avait senti son regard, elle tourna la tête vers lui. Et elle lui sourit. Le même sourire qu’il avait vu pour la première fois sur le bateau, quand ils revenaient de la ferme perlière.
Il noua la serviette plus serrée autour de sa taille et vint se placer derrière elle, l’entourant de ses bras et cachant son visage dans son cou.
— Tu t’es levée tôt, murmura-t-il à son oreille.
Il l’attira un peu en retrait, à l’abri des regards indiscrets. Puis il embrassa sa bouche sensuelle et, en même temps, souleva la jeune femme pour l’asseoir sur une table d’appoint en acajou satiné.
— Tu es à moi, dit-il, et je montre au soleil que tu m’appartiens.
Tout en parlant, il dénoua la ceinture du peignoir de Ruby et caressa ses hanches.
La serviette glissa des hanches de Zane et Ruby trembla devant l’évidence de son désir pour elle. De nouveau, elle n’était plus que feu. Alors il la pénétra, la prenant en une lente étreinte incroyablement voluptueuse.
D’instinct, Ruby entoura la taille de Zane de ses jambes et l’attira plus profondément en elle. Pensait-il vraiment ce qu’il venait de dire ? Ses paroles amplifiaient le plaisir qu’elle ressentait et la remplissait d’une joie infinie. Quand elle atteignit l’orgasme, quand il s’abandonna en elle, elle vit distinctement quatre mots se graver en lettres de feu sur son cœur : « Je t’aime, Zane. »
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Zane sortit de la salle de bains, déjà tout habillé, rasé de près, prêt pour le premier vol en direction de Broome.
Le simple fait de le voir lui coupait le souffle, se dit Ruby. La lueur malicieuse dans ses yeux et les coins relevés de sa bouche faisant naître un long frisson dans tout son corps. Mais dans moins de cinq minutes il serait parti. Et ils n’avaient pas parlé… Que se passerait-il quand elle reviendrait à son tour à Broome ?
— Nous n’avons pas eu beaucoup le temps de discuter, commença-t-elle, sirotant nerveusement un espresso.
— On ne peut pas dire qu’on ait gaspillé une minute…
Elle rougit sous l’intensité de son regard.
— Au moins, maintenant, nous pouvons oublier ces histoires de mariage, réussit-elle à dire.
— Comment ça, « oublier » ?
Ruby sentit dans son esprit un mélange confus de trouble et d’espoir. Se pouvait-il que Zane éprouve quelque chose pour elle, au-delà du désir physique ?
Elle essaya de rire, pour soulager la tension qui l’oppressait.
— Pourquoi y songerais-tu sérieusement ? Ce n’est pas comme si tu devais en passer par là pour m’avoir dans ton lit.
— Ce n’est pas vraiment la question, dit-il, vidant sa minuscule tasse de café d’un seul trait.
— Zane, sois sérieux…
— Mais je suis sérieux. Je ne vois pas quel est ton problème. Nous possédons une affaire en commun et nous avons partagé un lit, de la façon la plus satisfaisante, non ? Je crois que nous avons plus d’atouts que la plupart des autres gens. Et en plus, nous avons la bénédiction de Laurence.
Elle sentit sa gorge se nouer.
— Et l’amour ? Qu’est-ce que tu fais de l’amour ?
Il fronça les sourcils une seconde, puis vint l’enlacer.
— Ce n’est pas obligatoire, si c’est cela qui te préoccupe. Je suis sûr que nous développerons une sorte de tendresse profonde avec le temps, et c’est peut-être mieux ainsi.
Ruby se sentit chanceler. Au moins, il avait été clair — il ne l’aimait pas et ne l’aimerait probablement jamais.
— Comment peux-tu dire cela ?
Il haussa les épaules.
— Ma mère aimait Laurence plus que tout et pourtant il a trahi sa confiance et son amour. Alors, c’est peut-être mieux de ne pas aimer.
Il déposa un baiser sur sa nuque. Sans un mot, Ruby s’écarta et se leva. Non, elle ne pouvait supporter cela !
— Ton père aimait ta mère. J’en suis certaine.
— S’il l’avait vraiment aimée, il n’aurait jamais eu une maîtresse !
Ruby croisa les bras sur sa poitrine. La rancœur de Zane dressait un mur infranchissable entre eux et lui rappelait toutes les raisons pour lesquelles un tel mariage ne fonctionnerait jamais.
— Je ne sais même pas pourquoi nous parlons de ça. Nous n’avons pas besoin de nous marier, insista-t-elle.
— C’est pourtant ce que désirait Laurence.
— Tu n’en sais rien ! Franchement, je crois que tu te trompes et je doute qu’un mariage puisse marcher sans amour.
Il hésita, inclina la tête, comme s’il évaluait la portée de ce qu’il allait dire. Puis il se redressa et avança vers elle, avant de poser les mains sur ses bras.
— D’accord, peut-être que je précipite un peu trop les choses. Nous avons encore neuf mois avant de décider quoi que ce soit. Et puis, pendant une semaine, nous serons séparés… Prends ton temps, réfléchis à tout ça. Quand tu reviendras, on en reparlera.
Il l’embrassa encore et se dirigea vers la porte. Il se retourna une dernière fois.
— Tu me promets que tu vas y réfléchir ?
Ruby approuva de la tête et il sortit. Elle y penserait, certainement, mais cela ne serait pas très agréable. Car elle ne l’épouserait jamais, pas alors qu’il avait ces idées erronées sur Laurence, et une conception aussi cynique du mariage !
*  *  *
— Alors, parle-moi de Zane.
Ruby lança un regard méfiant à sa sœur par-dessus sa tasse de café. Quand Opal avait suggéré qu’elles aillent toutes les deux chez elle pour bavarder, Ruby avait soupçonné qu’elle allait subir un véritable interrogatoire.
— Je croyais que nous devions parler des affaires concernant les hôtels.
Opal éclata de rire. Elle souleva son bambin de douze mois et l’installa sur ses genoux pour lui donner un biscuit, tandis que la petite Ellie, âgée de quatre ans et demi, s’asseyait tranquillement sur un tapis pour regarder un livre.
— Laisse-moi souffler un peu avec les affaires ! s’écria Opal. Je vis dans un hôtel, je travaille dans un hôtel et, avant de m’endormir je compte les hôtels au lieu de compter les moutons. J’aimerais mieux parler de beaux garçons tous les jours. Et tu dois reconnaître que Zane est beau comme un dieu, et vu la façon dont il te regarde…
Ruby reposa sa tasse sur la table. Après tout, peut-être que cela lui ferait du bien de parler de tout cela avec sa sœur ? Ses émotions avaient été mises à rude épreuve depuis que Zane était entré dans sa vie : un autre point de vue l’aiderait peut-être à y voir plus clair.
— Que veux-tu savoir au juste ?
— Mais tout ! Quel genre d’homme est-il, est-ce qu’il embrasse bien… Et puis, est-ce que c’est sérieux entre vous ?
— Qui te dit que je sais comment il embrasse ?
Sa sœur sourit largement.
— Ecoute, tu n’es pas venue à la réception hier soir, et quelqu’un vous a vus sur le quai, le long du port.
Ruby sentit le rouge lui monter aux joues.
— Oh, c’était juste un baiser. Cela ne veut pas dire qu’il y a quelque chose entre nous.
— Tu te moques de moi ! Tu as vu comment il a réagi hier soir ? Il était prêt à casser la figure à Domenic simplement parce qu’il tenait tes mains ? Ce type est dingue de toi, j’en suis sûre.
Songeuse, Ruby reprit sa tasse et but une gorgée de café. Est-ce que ça s’était vraiment passé comme Opal le disait ? Zane avait-il été vraiment jaloux ? Quelle importance de toute façon… Qu’il l’ait été ou non, cela voulait simplement dire qu’il la voulait dans son lit et qu’il était prêt à se battre pour ça.
— Et toi, continua Opal, tout en tendant à son fils un autre biscuit, que ressens-tu pour lui ?
Après un instant d’hésitation, Ruby décida de répondre avec franchise.
— A vrai dire, je ne sais pas très bien où j’en suis. Au début on ne pouvait pas se supporter. Je détestais la façon dont il avait abandonné son père et il haïssait ma relation avec Laurence. Mais maintenant, je pense parfois qu’il est l’homme le plus merveilleux du monde. Pourtant, à d’autres moments…
Elle hésita.
— A d’autres moments, je ne sais plus. Il lui arrive d’être tellement en colère…
— En colère contre toi ?
— Non, c’est à Laurence qu’il en veut. Il est très amer depuis la mort de sa mère et cela se répercute sur sa façon de voir les choses. Il dit que son père avait une maîtresse, et que celle-ci était la meilleure amie de sa mère. Et il semble que cette femme conduisait la voiture au moment de l’accident qui a coûté la vie à la mère de Zane.
Opal ouvrit de grands yeux.
— Mon Dieu ! Et moi qui croyais que l’histoire de notre famille était compliquée… Mais toi, tu connaissais bien Laurence, qu’en penses-tu ?
— Je ne peux pas croire qu’il ait fait une chose pareille. C’était un homme intègre, vraiment.
Opal souleva son fils qui gigotait sur ses genoux et le posa sur le sol.
— Alors c’est facile. Tu n’as qu’à convaincre Zane qu’il se trompe, dit-elle en souriant.
Bien sûr, rien de plus facile ! pensa Ruby avec ironie, tandis qu’elle regardait le petit garçon trotter joyeusement vers Ellie.
Ses deux sœurs semblaient vraiment tout avoir : de belles carrières, des maris formidables, et, pour couronner le tout, des enfants adorables. Elle avait appris le matin même que sa sœur Sapphy attendait des jumeaux.
— Ton fils est superbe, il va ressembler à Domenic en grandissant, les filles vont en être folles… Et Ellie est tellement mignonne, elle aussi.
Opal regarda sa sœur droit dans les yeux.
— Tu sais, Zane et toi feriez des enfants magnifiques.
Ruby eut l’impression de recevoir un coup dans la poitrine. Des enfants… Les enfants de Zane…
Cela lui sembla extraordinaire. Lui donner un enfant, un tout petit Zane, construire une famille avec lui, lui offrir ce qu’il avait perdu…
Mais c’était une illusion.
Pourtant, elle ne put s’empêcher d’ajouter :
— Il a parlé de mariage.
— Oh Ruby, c’est merveilleux !
Opal se leva et prit Ruby dans ses bras.
— Félicitations ! Quand vas-tu le dire à maman ?
Ruby secoua la tête.
— Je n’ai pas encore dit oui.
Sa sœur se rassit, stupéfaite.
— Mais pourquoi, bon sang ? Je veux dire, tu l’aimes ?
— Ça se voit tant que ça ? demanda Ruby en fronçant les sourcils.
— Comme le nez au milieu de la figure.
— Peut-être. Mais pour le moment, c’est surtout du désir qu’il y a entre nous. Zane ne m’aime pas, mais il pense que nous pouvons développer une sorte de lien affectueux. Je ne peux pas vivre comme ça.
Opal prit la main de Ruby et la garda dans les siennes.
— Ruby, aie confiance… Zane t’aime, j’en suis sûre. Mais, tu sais, les hommes comme lui ont parfois besoin de temps pour se rendre compte qu’ils sont amoureux.
*  *  *
Zane essayait de dormir dans l’avion qui le ramenait à Broome. Il émit un long soupir et étira son dos dans son siège confortable. A la simple pensée de la nuit précédente, il sentit tout son corps se tendre de désir. Ruby était merveilleuse. Et la semaine allait être longue, seul dans son lit. Peut-être aurait-il dû l’accompagner après tout. Peut-être alors n’aurait-elle pas été aussi nerveuse.
Ne pouvait-elle comprendre que le mariage était la solution idéale ?
Zane laissa échapper un sourire. La perspective de passer toutes ses nuits avec Ruby était très séduisante. Maintenant, il n’avait plus qu’à la convaincre.
Il ferma les yeux et inclina le dossier de son siège.
Elle y viendrait, il en était sûr.
*  *  *
Opal pouvait-elle avoir raison ? Quand Ruby n’était pas en rendez-vous avec des clients importants, son esprit ne cessait de tourner et de retourner les possibilités dans tous les sens. Car elle n’était certaine que de deux choses, elle aimait Zane et elle était prête à passer le reste de sa vie avec lui si elle pouvait être sûre que son amour serait un jour partagé.
Pouvait-elle se permettre de prendre un tel risque ?
Finalement, ce fut une présentatrice de la télévision anglaise qui répondit à sa place. Sonia Clarke était la reine des programmes matinaux, et elle appréciait par ailleurs les créations de Ruby. Ce rendez-vous était le premier d’une longue série avant qu’elle ne décolle le soir même d’Heathrow pour Broome. Pour des raisons techniques, le vol avait été avancé d’un jour et Ruby avait dû réorganiser rapidement tout son emploi du temps.
L’interview se passa bien. A la fin, Sonia lui demanda si elle avait une idée pourquoi ses créations remportaient un tel succès dans le monde entier. Sans réfléchir, Ruby commença à donner sa réponse habituelle. Elle avait la chance de pouvoir travailler avec les plus belles perles du monde et Laurence avait toujours respecté son élan créatif.
— Si vous me permettez, je crois que votre succès est aussi dû au fait que vous prenez des risques dans votre travail, ajouta Sonia. La collection Passion en est un bon exemple. Vous n’auriez pas pu réussir autrement.
Ruby regarda Sonia d’un air perplexe et réussit à bredouiller une réponse. C’était vrai. Elle prenait de grands risques avec ses créations, tous les jours.
Peut-être était-il temps qu’elle en prenne avec Zane…
*  *  *
Ruby posa le pied sur le tarmac de l’aéroport international de Broome et sentit la chaleur familière l’envelopper comme une étreinte chaude et amoureuse. Elle n’avait jamais été si heureuse de revenir et elle voulait aller surprendre Zane. Comme on était dimanche, il était sûrement chez lui.
Elle s’engouffra à la hâte dans un taxi.
Lorsque celui-ci s’arrêta enfin devant la maison, Ruby vit Kyoto descendre l’escalier en claudiquant, ses vieux genoux s’écartant largement au-dessus des chaussons qu’il ne quittait jamais.
— Mademoiselle Ruby ! Mademoiselle Ruby !
Cela ne ressemblait pas à un souhait de bienvenue…
— Kyoto, que se passe-t-il ?
Avant qu’il ne puisse répondre, Ruby vit une femme apparaître sous la véranda. Une femme tout en élégance et grâce nordiques. Sa main reposait négligemment sur la balustrade, et elle regardait autour d’elle comme si le monde lui appartenait.
— Ainsi, c’est vous Ruby. Mais n’êtes-vous pas en avance ? Zane m’avait dit que nous avions jusqu’à demain.
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Ruby sentit son sang se figer dans ses veines. Cette femme était très belle, et, cela sautait aux yeux, elle n’était pas « juste une vieille amie » de Zane.
Et si elle ne se trompait pas, elle était aussi enceinte…
Son estomac se retourna. Oh, non, cela ne pouvait pas être… l’enfant de Zane !
Pas étonnant qu’il n’ait pas insisté pour l’accompagner dans sa tournée à l’étranger. Il avait prévu de faire venir sa maîtresse pendant son absence.
— Vous devez être Annelise, parvint à dire Ruby sur un ton aimable.
Puis elle se tourna vers Kyoto, dont le visage ridé était soucieux.
— Où est Zane ?
Annelise ne le laissa pas répondre.
— Il est au bureau. Il a dit qu’il rentrerait tard, mais je parie qu’il est en train de choisir quelques babioles pour moi… Voulez-vous que je lui dise que vous êtes passée ?
Ruby l’ignora et chassa la vision d’Annelise portant l’une de ses créations…
— Kyoto ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Je suis désolé, mademoiselle Ruby. Il a dit qu’elle partirait avant votre retour.
— Ça, c’est sûr, murmura-t-elle entre ses dents.
Annelise descendit les escaliers avec majesté et s’adressa au vieil homme comme si elle était la maîtresse des lieux.
— Tout va bien, Kyoto, il était inévitable que nous nous rencontrions à un moment ou à un autre.
De près, Annelise était encore plus impressionnante. La gorge nouée, Ruby contemplait ses longs membres fins, sa peau de porcelaine et ses cheveux blond argenté.
Annelise baissa les yeux sur les bagages de Ruby et fronça les sourcils.
— Peut-être vouliez-vous que Zane vous dépose quelque part ?
Ruby serra les dents. « Pas vraiment », eut-elle envie de répondre. Mais il était hors de question qu’elle reste une minute de plus ici.
— Oui, mentit-elle, mais je vais prendre un taxi.
Kyoto la regarda d’un air impuissant et s’inclina légèrement.
— J’en appelle un tout de suite, dit-il avant de rentrer dans la maison.
Annelise porta sa main pâle à son front.
— Il fait si chaud au soleil.
Ruby sentit son cœur se contracter quand elle vit le tissu fin de la robe d’Annelise se tendre sur son ventre tandis que la jeune femme s’installait à l’ombre, sur la balancelle, et posait une main manucurée sur son ventre.
Comment avait-elle pu être aussi idiote…
— Je me demande vraiment comment vous pouvez supporter cette chaleur épouvantable, continua Annelise, s’éventant avec la main. Je croyais que c’était l’hiver ici, en ce moment.
— C’est l’hiver, rétorqua Ruby. Mais ici, sous les tropiques, nous appelons cela la saison sèche.
— Enfin, plus tôt Zane reviendra à Londres, mieux ce sera. Je ne crois pas que je pourrais supporter cela très longtemps. Vous savez, il a une maison magnifique à Chelsea. Il faut que vous veniez nous voir un de ces jours.
Le cœur de Ruby s’emballa.
— Quand croyez-vous qu’il repartira ? demanda-t-elle.
— Oh, je ne sais pas exactement. Une fois qu’il aura résolu un problème d’héritage, ou quelque chose comme ça.
— Quel genre de problème ?
Annelise haussa les épaules avec élégance.
— Son père a fait quelque chose d’étrange, semble-t-il. Je ne suis pas au courant des détails.
Brusquement, Ruby eut une folle envie de hurler. Elle sentait maintenant des larmes amères se presser derrière ses paupières, mais elle se força à les refouler. Que Zane aille au diable !
Heureusement, le taxi arrivait dans l’allée.
Tandis que Ruby se précipitait dans la voiture et jetait son sac sur le siège, elle entendit la voix d’Annelise, qui lui lançait depuis la balancelle :
— Enchantée d’avoir fait votre connaissance.
*  *  *
— Tous tes bagages sont prêts ?
Zane n’était pas d’humeur à supporter un nouveau caprice. Aujourd’hui, il avait passé quatre heures au bureau pour ne plus voir Annelise.
Celle-ci fit une moue boudeuse.
— Dois-je vraiment partir ? C’est un si long voyage.
— Il fallait y penser avant de t’inviter ici. Tu prendras cet avion, aujourd’hui.
« Avant le retour de Ruby… », songea-t-il.
— Mais dans mon état…
— Tu aurais dû penser à cela avant aussi !
Annelise prit une voix boudeuse et enfantine.
— Tu étais si gentil avec moi à Londres, je croyais que tu te souciais de moi.
— Tu avais besoin d’aide, alors je t’ai aidée, c’est tout. Où sont tes bagages ?
— Au fait, tu as eu de la visite cet après-midi.
— Très bien, répondit-il, l’écoutant à peine.
A ce moment, il se demandait plutôt comment il allait expliquer la venue d’Annelise à Ruby. Car il n’était pas question de lui cacher quoi que ce soit.
Il ouvrit le coffre et regarda vers la maison. Kyoto devait attendre avec les bagages.
— Tu sais, poursuivit Annelise, je pensais qu’il était moins urgent que je parte. Je veux dire, maintenant que nous nous sommes rencontrées…
Zane se tourna vers Annelise. Son sourire, ses yeux brillants d’excitation… Tout cela ne lui disait rien qui vaille.
— De qui parles-tu ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Eh bien, de la petite Ruby, bien sûr.
D’un seul coup, Zane ressentit un grand froid.
— Ruby est venue ici ?
Annelise éclata de rire.
— Elle est plutôt jolie, j’en conviens, ajouta-t-elle.
Il rabattit violemment le coffre.
— Kyoto, appela-t-il, en se précipitant vers la maison. Kyoto !
— Mais elle avait l’air préoccupée par quelque chose, cria Annelise.
Il se retourna brusquement, terrifié.
— Que lui as-tu dit ?
La jeune femme se coula hors de la balancelle et traversa la pelouse avec grâce.
— Oh, rien de spécial… Juste ce que tu m’avais dit à Londres. C’est-à-dire que tu avais l’intention de repartir dès que tu aurais résolu cette histoire d’héritage.
« Mon Dieu ! » A cette époque, il espérait encore racheter la part de Ruby… Il pouvait s’imaginer ce qu’elle avait dû ressentir.
— Kyoto va t’appeler un taxi et je veux que tu partes immédiatement, tu m’entends ? Je ne veux pas te trouver ici à mon retour.
— Mais tu savais que j’allais venir. Je t’ai appelé après avoir réservé mon billet !
— Et je t’ai dit de l’annuler.
Zane lui tourna le dos : il n’y avait pas de temps à perdre.
— Où vas-tu ? demanda Annelise, la voix pleine de sanglots parfaitement imités.
— Où veux-tu que j’aille ? Je vais essayer de réparer le mal que tu as fait.
Il pénétra dans la maison. Où était donc Kyoto ? Ce n’était pas le moment de faire la sieste…
— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? demanda Annelise, qui l’avait suivi à l’intérieur.
Apparemment, la jeune femme avait déjà renoncé aux larmes, sentant qu’elles ne serviraient à rien. A présent, elle avait l’air en colère. Il allait lui répondre qu’elle se trompait quand il s’immobilisa. Non, impossible de lui répondre cela… Pour une fois, Annelise avait dit la vérité. Il aimait Ruby.
Comment avait-il pu ne pas s’en rendre compte plus tôt ?
Il se rua dans la cuisine, l’esprit confus, le cœur battant à tout rompre.
Et c’est là qu’il découvrit Kyoto.
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Cable Beach semblait s’étendre à l’infini, ses plages de sable blanc et la mer turquoise s’étalant à perte de vue sous un ciel sans limites. Ruby avait l’impression que si elle continuait simplement à marcher, elle disparaîtrait elle aussi, comme la ligne de la côte qui s’évanouissait à l’horizon.
Le sable fouettait ses chevilles et battait son visage, mais cela lui était égal et elle n’essayait même pas de se protéger du vent.
Elle avançait sur la plage déserte, ses sandales à la main. Elle ignorait depuis combien de temps elle marchait. Elle s’en moquait. Incapable de dormir, elle s’était levée et elle était sortie.
Quand elle fut de retour à sa chambre d’hôtel, le signal clignotant du téléphone lui indiqua qu’elle avait un message. Puis le téléphone sonna, sans qu’elle esquisse le moindre geste pour décrocher.
Si c’était Zane, elle ne voulait pas lui parler. Ni à lui ni à personne.
Elle se déshabilla et alla prendre une longue douche brûlante. L’eau ruisselait sur son visage, chassant les traces des larmes salées. Soudain, elle entendit un bruit sourd. Quelqu’un frappait à sa porte.
Immédiatement, elle sut que c’était Zane.
Si elle ne bougeait pas, peut-être se lasserait-il de frapper et s’en irait.
— Ruby, l’entendit-elle appeler, ouvre s’il te plaît.
Elle se boucha les oreilles.
— Ruby !
— Va-t’en, je ne veux pas te parler.
— Il faut que tu viennes. C’est Kyoto, il a eu un malaise.
*  *  *
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle tout en bouclant sa ceinture de sécurité, s’appliquant à regarder devant elle.
Avec ses yeux rougis et ses cheveux mouillés, elle était la plus belle femme que Zane ait vue de toute sa vie.
— Ruby, il faut que nous parlions.
— Non. Seulement de Kyoto.
— Mais…
Elle se tourna vers lui alors et il fut bouleversé devant le désarroi qui emplissait ses yeux.
C’était à cause de lui… Tout à coup il se sentit très las et découragé, mais il démarra néanmoins la voiture et sortit du parking. Cette fois, comment allait-il pouvoir réparer les dégâts ?
— Je l’ai trouvé par terre dans la cuisine, expliqua-t-il.
— Est-ce que c’est le cœur ?
— Les médecins sont en train de l’examiner. Il est vieux, et comme il est dans un état critique, j’ai pensé qu’il fallait que tu sois au courant.
Il la regarda à la dérobée.
— Je t’ai appelée pendant des heures. Où étais-tu ?
— Je me promenais sur la plage, dit-elle froidement.
— Je suis désolé, dit-il.
— Je ne veux pas en parler, conclut-elle en se tournant vers la vitre.
*  *  *
Il était trop tôt pour se retrouver à l’hôpital et dire adieu à quelqu’un qu’elle aimait… Elle avait à peine vu Kyoto durant les dernières semaines, se reprocha Ruby. Elle l’avait négligé.
La main d’une infirmière se posa délicatement sur son épaule.
— Il faut que vous partiez maintenant.
Elle se laissa conduire hors de la chambre et jeta un coup d’œil à Zane qui l’attendait dans le couloir. Et le chagrin la transperça de nouveau.
Pour lutter contre la sensation de désespoir qui l’assaillait, elle respira profondément. Elle ne se laisserait pas aller à penser à Zane : c’était sur Kyoto qu’il fallait qu’elle se concentre pour qu’il s’en sorte.
— Tu crois qu’il va s’en tirer ? murmura-t-elle.
Zane avait l’air épuisé.
— Pour l’instant ils ne peuvent pas se prononcer. Mais, tu sais, il est vraiment très vieux. Ils ne pourront peut-être pas faire grand-chose.
Les larmes emplirent les yeux de Ruby et obscurcirent sa vision.
— Laurence est parti et maintenant, voilà que Kyoto…
Elle se mordit la lèvre et baissa les yeux. Au bout d’un moment, elle réussit quand même à ajouter quelques mots.
— Merci de m’avoir prévenue.
— Viens, dit-il. Je te ramène.
*  *  *
— Non ! s’écria Ruby quand la voiture tourna dans l’allée trop familière. Tu as dit que tu me ramenais. Mais pas ici !
— Il faut que nous parlions, insista Zane.
— Et moi je te dis que je ne veux pas parler. Comment oses-tu m’amener ici ? Je n’entrerai pas. Pas tant qu’elle y sera.
— Annelise est partie.
— Alors tout va bien, c’est ça ? De toute façon, je ne veux pas rentrer dans cette maison et je ne veux pas parler.
— Il ne s’agit pas de ce que tu crois.
— Eh bien, je sais au moins qu’elle n’est pas « juste une vieille amie », comme tu l’as dit.
Il poussa un long soupir.
— Je suis vraiment désolé. J’aurais dû t’en parler avant. Nous avons eu une brève liaison, c’est vrai, mais qui s’est terminée il y a des mois. Cela ne me semblait pas important.
— Et un enfant, cela n’est pas important ?
— Tu ne crois quand même pas qu’il est de moi ?
— Pourquoi pas ?
— Tu penses que je l’aurais mise dehors si c’était mon enfant ? Tu me prends vraiment pour un monstre !
— Oui, un monstre qui ferait n’importe quoi pour récupérer sa précieuse part d’héritage.
Il soupira de nouveau.
— Ruby, laisse-moi une chance de t’expliquer. Mais pas dans la voiture. Viens à la maison. Nous avons tous les deux besoin d’un remontant. Et si l’hôpital téléphone…
— Tu as un portable.
— Il est déchargé. Tu ne voudrais pas qu’on manque leur appel ?
*  *  *
Quand il lui tendit une tasse de café, ses mains effleurèrent les siennes et Ruby ne put retenir un frisson.
Il la regarda attentivement.
— Tu as froid ?
— Oui, le café va me réchauffer, mentit-elle.
Il n’était pas question qu’il sache combien le simple frôlement de sa main la troublait encore.
— C’est probablement à cause du choc, et en plus, tu es exténuée, avança-t-il.
Ruby s’installa plus confortablement sur le sofa.
— Tu as dit que tu voulais tout m’expliquer, dit-elle.
Après avoir avalé une gorgée de cognac, il s’assit en face d’elle et posa son verre sur la table qui les séparait.
— J’ai rencontré Annelise lors d’un dîner. D’abord, je l’ai trouvée séduisante et intéressante et j’ai été attiré par elle. Nous avons eu quelques rendez-vous et, oui, nous avons eu une histoire. Mais très vite, je me suis rendu compte qu’elle était assez superficielle et de plus, très fragile nerveusement. Quand je lui ai dit que c’était fini, elle a refusé de l’accepter. J’espérais qu’avec mon départ elle finirait par comprendre.
— Mais tu l’as revue à Londres !
— Je n’en avais pas l’intention. Elle est venue me voir pour que je l’aide : elle venait de se rendre compte qu’elle était enceinte de son dernier amant.
— Pourquoi n’est-elle pas allée voir cet homme pour qu’il l’aide ?
— Il ne l’aurait pas fait. Au moment où elle a appris que j’étais à Londres, elle était désespérée, suicidaire même. Alors je lui ai trouvé un psychiatre et une clinique agréable. Je n’avais pas prévu qu’elle en déduirait que je tenais encore à elle. Bref, pour finir, elle est venue ici contre mon gré.
— Tu la fais passer pour une déséquilibrée.
Il se pencha vers elle.
— C’est ce qu’elle est, Ruby. Je regrette sincèrement que tu aies été blessée à cause d’elle, à cause de moi. Est-ce que tu pourras jamais me pardonner ?
Il avait vraiment l’air désolé et inquiet, Ruby ne l’avait jamais vu comme cela. Elle avait contemplé ce visage, les paupières closes sur l’oreiller, elle s’était éveillée avec ses yeux plongés dans les siens et ses lèvres couvrant les siennes… Et maintenant, elle aurait tant voulu caresser ses traits pour les apaiser.
Mais c’était trop tard.
— Ça ne fait rien, dit-elle. Il n’y a pas qu’Annelise. Et puis, ce qui me chagrine le plus, c’est le fait que je ne puisse pas te faire confiance. Elle m’a dit que tu…
Il bondit sur ses pieds.
— Elle a menti !
— Peut-être, mais ce qu’elle a dit coïncidait ave ce que je pensais. Tu ne penses qu’à l’héritage et tu serais capable de n’importe quoi pour récupérer ma part.
— C’est faux !
Il se tenait tout près d’elle maintenant. Trop près. Ruby se leva et s’éloigna, croisant les bras sur sa poitrine dans un geste de protection.
— Tu lui as dit que tu prévoyais de revenir à Londres quand tu aurais résolu ton « problème d’héritage ». C’est moi, le « problème », n’est-ce pas ? Moi et mes quarante-cinq pour cent ! Et tu as finalement trouvé la solution : m’épouser.
— C’est faux ! Annelise a voulu te déstabiliser. Elle a dit tout cela parce qu’elle était jalouse de toi.
— Et pourquoi le serait-elle ?
Il s’approcha encore d’elle, le regard implorant.
— Parce qu’elle a compris quelque chose que j’étais trop stupide pour comprendre moi-même… Que je veux passer ma vie avec toi, si tu veux bien de moi… parce que…
Il lui prit les mains et les pressa doucement dans les siennes.
— Parce que je t’aime.
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Zane scrutait le tumulte d’émotions qui traversait les yeux bleus de Ruby. Il attendait, espérant enfin avoir fait ce qu’il fallait.
— Oh non…, finit-elle par dire, ôtant ses mains des siennes.
Il fronça les sourcils.
— Comment ça ?
Elle secoua la tête.
— C’est ta dernière trouvaille ?
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Comme tu n’as pas pu racheter mes parts et que tu n’as pas réussi à me convaincre de t’épouser, tu joues les amoureux transis.
— Mais bon sang, je t’aime !
— Eh bien je regrette, Zane, mais je ne te crois pas. J’en ai assez de tes mensonges et…
Il ne la laissa pas continuer.
— Je ne mens pas, tu ne le vois pas ?
— Ce que je vois c’est que tout à coup tu as si peur de perdre mes parts que tu ferais n’importe quoi. Ecoute-moi bien, si je suis encore ici, c’est uniquement à cause de ton père. Parce que Laurence était un homme bon, lui, et intègre. Mais tu ne peux pas comprendre, parce que ça perturbe ta façon de voir les choses. Eh bien, sache que tu es loin de le valoir, que tu ne lui arrives pas à la cheville !
Le sang se mit à battre à ses tempes, si fort qu’il ne voyait plus rien. Il n’avait jamais pensé être parfait, mais être comparé à son père de cette façon…
— Tu crois que mon père était irréprochable ? cria-t-il, hors de lui.
Elle le regarda, visiblement désarçonnée, avant de se reprendre.
— Laurence s’est toujours comporté avec dignité, riposta-t-elle.
— Alors jette un coup d’œil là-dedans !
Il saisit le coffret sur la cheminée et tourna la clé dans la minuscule serrure du cadenas.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec méfiance.
— Regarde à l’intérieur, dit-il. Laurence a demandé à Kyoto de me le donner à mon retour. Je t’ai dit ce qu’il avait fait, mais tu ne me crois pas.
Il souleva le couvercle, trouva la lettre qu’il cherchait et la lui tendit.
— C’est ce que j’ai découvert quand je n’étais encore qu’un gosse. Mon père avait installé la meilleure amie de ma mère dans une maison située juste au coin de la rue, et lui avait assuré une rente mensuelle à vie. Et ce n’est qu’après la mort de ma mère que j’ai compris pourquoi.
— Zane, je ne crois pas que…
— Lis-la ! Lis toutes ces lettres si ce n’est pas suffisant. Peut-être comprendras-tu enfin qui était ce mentor que tu vénères tant…
Ruby se força à ouvrir la lettre. Ce qu’elle y lut confirmait les paroles de Zane : une rente mensuelle et une propriété.
Elle s’assit, interloquée. Ainsi, c’était vrai…
— Zane…, commença-t-elle.
— Continue. Lis les autres. Leurs lettres d’amour probablement.
A contrecœur, Ruby prit une autre lettre et lut. Soudain, confuse, elle leva les yeux vers lui.
— Mais ce n’est pas une lettre d’amour, c’est une lettre de ta mère à Bonnie…
Zane la rejoignit sur le sofa, regarda l’enveloppe et la lettre qu’elle lui tendait, et fronça les sourcils.
La lettre avait été postée en Italie, presque un an après sa naissance. Il la lut sans dire un mot, la replia et en prit une autre. De nouveau une lettre de sa mère à Bonnie, cette fois postée de New York. De plus en plus troublé, il la parcourut et la reposa. Après une demi-douzaine de lettres, toutes de provenances diverses, Zane arrêta sa lecture.
Toutes les lettres étaient rédigées sur le même modèle. Après une brève introduction décrivant l’endroit où elle se trouvait, sa mère décrivait ensuite dans les moindres détails tout ce que faisait le petit Zane. « Zane a dit ceci », « Zane a fait cela », « Zane a fait ses premiers pas aujourd’hui, j’aurais tant voulu que tu sois là pour le voir ».
— Elles parlent toutes de toi, n’est-ce pas ? murmura Ruby.
Zane hocha la tête.
— Oui, et elles se terminent toutes de la même façon. Ma mère a écrit chaque fois, « Avec toute mon affection »…
Il s’arrêta, incapable de continuer.
Alors Ruby finit la phrase à sa place.
— «… et ma reconnaissance éternelle pour le don si précieux que tu m’as fait. Ton amie pour toujours, Maree. »
Elle le regarda longuement avant de poursuivre.
— Je crois que c’est toi le « don si précieux », Zane. Ta mère remerciait Bonnie dans chaque lettre, parce que Bonnie était ta mère biologique.
— Non !
Il se prit le visage dans les mains.
— Bonnie était la maîtresse de mon père ! s’écria-t-il. Elle a tué ma mère.
Ruby se rapprocha de lui et posa la main sur son bras.
— Zane, pourquoi ta mère écrirait-elle cela, chaque fois ?
— C’est impossible ! De toute façon, j’ai un extrait d’acte de naissance où il est écrit que Maree est ma mère.
— Quelqu’un était peut-être dans le secret, à l’hôpital…
— Je ne suis pas né ici. Mes parents étaient en vacances en Italie et je suis arrivé plus tôt que prévu.
Ruby essayait de penser à toutes les possibilités.
— Alors peut-être que Bonnie était avec eux et que…
Brusquement, il frappa du poing sur le dessus de la cheminée.
— Il n’y a pas de « peut-être » ! C’est le nom de Maree qui est inscrit, un point c’est tout.
Ruby prit d’autres lettres dans la boîte et les lui tendit.
— Combien en faudra-t-il pour que tu acceptes la vérité ?
Zane lui saisit brutalement le poignet, et les lettres s’éparpillèrent sur le sol.
— Je ne veux pas en lire plus, dit-il en s’efforçant de se calmer.
Puis il la lâcha et lui tourna le dos.
S’il la croyait, il serait obligé de reconnaître qu’il avait eu tort, à propos de son père, à propos de sa mère, à propos de Bonnie…
Ruby se baissa et ramassa les lettres. L’une des enveloppes s’était vidée et elle en rassembla les feuillets quand l’écriture, différente, attira son attention. C’était une lettre de Laurence, adressée à Zane…
Le cœur battant, elle lui tendit la lettre.
— Celle-ci est pour toi. Elle est de ton père.
Zane se tourna lentement et jeta un œil méfiant sur la lettre. Qu’allait-il encore apprendre ? Puis il regarda Ruby. Il y avait du défi dans ses yeux, mais une telle tendresse aussi… comme si elle comprenait son désarroi. « La femme que j’aime, se dit-il, et je l’ai perdue. » Et rien de ce que son père pourrait lui révéler, depuis sa tombe, rien ne pourrait être aussi terrible que ce sentiment.
Il saisit les feuillets, puis baissa les yeux et commença à lire.
« Mon cher Zane, mon fils,
» C’est une lettre très difficile à écrire pour un père. Mais, après toutes ces années, il faut que tu connaisses enfin la vérité. Tu la liras en même temps que les lettres de Maree à Bonnie, quand je ne serai plus et, un jour peut-être, tu pourras me pardonner.
» J’aurais dû te le dire il y a de nombreuses années. Mais j’ai attendu trop longtemps. J’aimais la situation telle qu’elle était et c’était plus facile ainsi. Tout le monde était si heureux… Nous savions qu’un jour tu devrais tout savoir, mais nous repoussions ce jour.
» Et puis Maree et Bonnie ont été tuées toutes les deux, ensemble, et soudain, il a été trop tard pour te la révéler. »
Zane avait l’impression que des tenailles d’acier enserraient sa poitrine. Il s’effondra sur le sofa et poursuivit sa lecture.
« Sache que, si Maree t’a élevé comme son propre fils, c’est Bonnie qui t’a mis au monde. Maree désirait tellement avoir des enfants et moi, je voulais un fils, rien qu’un fils. Maree a subi cinq fausses couches, la dernière entraînant des complications qui ont signifié qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant. Elle était désespérée. Et j’étais impuissant à l’aider.
» C’est Bonnie qui a trouvé la solution. Elle a compris que Maree ne s’en remettrait pas et que la seule chose qu’elle pouvait faire pour la sauver, c’était lui offrir l’enfant que son amie ne pourrait jamais avoir.
» J’ai refusé. Je ne voulais pas d’“intermédiaire” entre Maree et moi. Je sais que tu en doutes, mais je l’aimais comme un fou.
» Maree, elle, a accepté tout de suite. Elle s’accrochait de toutes ses forces à cet espoir et était persuadée que cela marcherait. Toutes deux avaient des cheveux et des yeux bruns, même leur allure était semblable : qui saurait jamais la vérité ? Alors les deux femmes ont calculé le meilleur moment et j’ai couché avec Bonnie. De toute ma vie, ce fut la chose la plus terrible que j’ai faite et ce fut la seule fois où j’ai pleuré avant leur mort à toutes les deux. Mais Dieu merci, ça a marché. Elle a été enceinte à cette première tentative. J’étais soulagé et Maree était folle de joie. C’était un miracle, disait-elle, et je voyais de l’espoir dans ses yeux pour la première fois depuis des années. »
Zane leva les yeux.
— Tu avais raison, dit-il d’une voix atone, c’est Bonnie qui m’a mis au monde. Mon père a couché avec elle une seule fois. Elle n’a jamais été sa maîtresse. Et pendant toutes ces années…
Pendant toutes ces années, il avait maudit son père. Et il avait maudit Bonnie, la merveilleuse Bonnie avec son large sourire, toujours prête à le prendre dans ses bras et à le consoler ou à l’encourager à l’école. Enfant, il l’avait adorée et ensuite il l’avait maudite pour avoir été la maîtresse de son père. Il n’avait jamais eu l’opportunité de lui dire à quel point elle avait compté pour lui. Il n’était même pas resté pour assister à son enterrement…
Le désespoir nouait sa gorge. Et maintenant, il était trop tard…
Il continua à lire.
« Les deux femmes sont parties s’installer dans le village d’Italie où je suis né et je les ai rejointes quelques semaines avant ta naissance. Une de mes cousines, qui était sage-femme, t’a mis au monde. Cela n’a pas été bien difficile d’enregistrer Maree comme ta mère.
» Toutes les hésitations que j’avais pu avoir se sont alors évanouies ce jour-là. Maree avait enfin réalisé son rêve, et moi, j’avais un fils…
» J’ai acheté une maison pour Bonnie près de la nôtre. Elle n’en voulait pas, elle ne voulait rien car elle avait fait cela par amour, mais Maree a insisté. Ainsi, tu as grandi entouré de l’amour de Bonnie et de Maree, les deux femmes étant plus proches que jamais. Je me suis dit : “Un jour je le dirai à Zane, un jour il saura tout.” Mais Maree était tellement heureuse d’être ta mère que je ne pouvais pas lui faire ça. Pas avant qu’elle ne soit prête.
» De toute façon, tu aimais tant Bonnie que je me suis convaincu que ça n’avait pas vraiment d’importance, que tu ne l’aimerais pas plus si tu savais qu’elle était ta mère. Sauf que ça en avait… Et quand elles sont mortes ce jour-là, j’ai su que j’avais attendu si longtemps que ce n’était plus la peine de te le dire. Tu ne pourrais que me haïr pour ne pas te l’avoir dit plus tôt, me haïr pour t’avoir privé de la chance de savoir que Bonnie était ta mère véritable.
» Et tu m’as effectivement haï. J’ai été furieux alors, vraiment furieux, comme tu t’en souviens sans doute. Mais peu importait que tu sois en colère contre moi pour de mauvaises raisons. Car je méritais ta colère. Tu es parti de Broome et j’ai accepté ton mépris comme mon châtiment. Dans un sens, je crois que je t’ai perdu en même temps que j’ai perdu l’amour de ma vie et la mère de mon enfant. Mais j’ai toujours, toujours, été si fier de toi. »
Zane lut le reste dans un brouillard qui troublait sa vue tandis qu’une tristesse infinie l’envahissait tout entier. Enfin, il soupira, posa la lettre sur la table basse et passa sa main sur son front.
— Zane ?
Il ouvrit les yeux. Ruby était là, penchée au-dessus de lui, si belle, si lumineuse…
— Je t’ai préparé quelque chose de chaud. J’ai pensé que cela te ferait du bien.
Il ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait quitté la pièce. Il dut se retenir pour ne pas lui dire encore une fois qu’il l’aimait. Mais il n’en fit rien car il avait trop peur qu’elle se fâche de nouveau.
— Merci, dit-il, avalant une gorgée de café.
Soudain, il pensa à quelque chose d’autre qu’il pourrait dire à Ruby. Une chose qui lui ferait plaisir.
— Mon père était bon, dit-il, et je regrette de ne pas m’en être rendu compte plus tôt.
— Oh, Zane…, dit-elle, la voix brisée par l’émotion.
— Je voudrais lire le reste de ces lettres. Peux-tu attendre pour que je te ramène ? Et je voudrais aussi que tu lises la lettre de Laurence.
Elle sourit et se lova dans le canapé en face de lui.
— Si tu le désires vraiment, je vais la lire. Et oui, bien sûr, je peux attendre.
Il lui tendit les feuillets.
— Ce ne sera pas long, lui dit-il en prenant une autre liasse.
Les lettres se ressemblaient toutes, mais maintenant il les lisait avec d’autres yeux. Et il se rendait compte que Maree et Bonnie avaient été liées par une amitié vraiment extraordinaire.
Quand il voulut remettre toutes les lettres dans le coffret, il sentit quelque chose au fond. C’était une carte postale tout écornée. Il la sortit et regarda la photographie, « Disneyland, Los Angeles ». Il se souvenait parfaitement de ces vacances, il avait alors huit ans. Qu’avait bien pu écrire Maree là-dessus ?
Lorsqu’il la retourna, il eut la surprise de reconnaître sa propre écriture d’enfant.
« Chère tante Bonnie,
» Disneyland est formidable, mais, tu sais, tu me manques beaucoup.
» Je t’aime très très fort.
Zane »
Dieu merci ! Il avait aimé Bonnie quand il était enfant et il le lui avait dit.
Il posa la carte postale à côté du coffret et vit Ruby endormie, la tête sur un coussin, le visage enfin apaisé. Ses beaux cheveux auréolaient son visage. Son cœur s’enfla dans sa poitrine et se serra en même temps. Il l’aimait mais elle ne voulait pas de lui. Pourquoi ne pouvait-il communiquer simplement avec elle, comme il pouvait le faire quand il n’était qu’un enfant ?
Il ne voulut pas la déranger en la transportant sur un lit. De toute façon, le sofa était vaste et confortable. Sans faire de bruit, il alla chercher une couverture légère et l’étendit délicatement sur elle. Puis il se pencha et déposa un baiser sur sa joue avant de sortir sans bruit de la pièce.
*  *  *
La sonnerie du téléphone réveilla Ruby en sursaut. Sur le moment, elle se demanda où elle pouvait bien se trouver.
Elle rassembla ses esprits et s’assit sur le sofa, puis se leva et se dirigea vers la cuisine, entraînant avec elle la couverture que Zane avait dû déposer sur elle. Ce dernier s’y trouvait déjà et tenait le combiné du téléphone.
Kyoto ! Ce devait être des nouvelles de Kyoto. Un frisson d’inquiétude la parcourut.
Il raccrocha et la regarda.
— C’était l’hôpital, dit-il.
Elle s’approcha, morte d’inquiétude.
— Et alors ?
Il poussa un long soupir de soulagement et lui sourit.
— Il va mieux et ils pensent qu’il va s’en tirer. Ils ne savent pas encore vraiment ce qui lui est arrivé, ils ont besoin de faire d’autres analyses, mais ils sont confiants.
Ruby fut si heureuse tout à coup qu’elle se jeta contre lui et passa ses bras autour de sa taille.
— Oh Zane, c’est merveilleux…
Il sentait tellement bon… Bientôt elle sentit ses mains se poser sur son dos, caressantes, et ses lèvres embrasser ses cheveux. Elle retint son souffle. Déjà l’étreinte consolatrice devenait plus chaude, plus troublante…
— Je suis désolée, dit-elle, le visage enfoui contre son torse.
Les mains de Zane s’immobilisèrent sur son dos.
— Pourquoi es-tu désolée ?
— Parce que je t’ai comparé à ton père.
— Oui mais je me suis tellement trompé sur lui, sur tout.
Elle savourait son odeur, s’en imprégnait tout entière.
— J’aurais dû te faire confiance, murmura-t-elle.
— C’est moi qui aurais dû te faire confiance, et nous allons rattraper le temps perdu. Mais d’abord…
— … nous allons voir Kyoto, enchaîna Ruby en souriant.
*  *  *
A l’hôpital, ils trouvèrent le vieux serviteur à peine conscient mais très heureux de les voir. Fidèle à lui-même, il trouva le moyen de s’excuser d’avoir causé autant d’ennuis.
Puis Zane les ramena à la maison et cette fois, Ruby ne protesta pas.
Ensuite, sans un mot, il prit sa main et la conduisit vers sa chambre. Et là, enfin, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa profondément. Son baiser disait à Ruby tout son amour et elle l’acceptait enfin, sans aucune restriction.
Lentement, ils se dévêtirent l’un l’autre avec volupté, chaque vêtement écarté dévoilant de nouveaux trésors, comme si c’était la première fois.
Les mains de Ruby suivaient chaque ligne du corps de l’homme qu’elle aimait, en épousaient le moindre relief. Elle voulait l’apaiser et se servait de la caresse de son propre corps contre le sien et de l’étreinte brûlante de sa bouche.
Relevant un instant la tête, elle vit les yeux brillants de Zane. Tout à coup, elle comprit ce que Laurence avait voulu dire : elle prenait soin de son fils, et il avait su que celui-ci en aurait besoin.
Et quand un peu plus tard il la pénétra avec une douceur infinie, elle ne put retenir ses larmes. Des larmes de bonheur, des larmes d’amour qui se changèrent en étoiles quand ils s’abîmèrent ensemble dans un océan de plaisir.
— Je t’aime, murmura-t-elle, alors qu’ils reposaient tous deux, immobiles.
Le souffle haletant de Zane s’apaisa et il souleva la tête.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Elle le regarda dans les yeux et lui sourit.
— J’ai dit : « je t’aime ».
— Répète…
Elle sourit encore plus largement.
— Je t’aime, de toute mon âme.
Il cligna des yeux.
— Depuis quand ?
— Je l’ai compris à Sidney après que nous avons fait l’amour, au petit matin.
— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?
— Je n’ai pas pu, pas après ce que tu as dit à propos de ta conception du mariage.
— Et moi je ne m’en suis rendu compte qu’hier. Moi aussi je t’aime, Ruby, de tout mon cœur et de toute mon âme.
Elle frissonna de bonheur et de fierté.
— Je te crois. Et oui, je veux t’épouser.
Elle le vit sursauter légèrement.
— Tu veux toujours m’épouser, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle d’un ton espiègle.
— Bien sûr que je le veux toujours, mais je ne voudrais pas te bousculer.
— Mais moi je veux être bousculée. Je ne veux pas que nos enfants naissent hors mariage.
— Nos enfants ? demanda-t-il, se penchant pour l’embrasser.
— Oh oui, des tas d’enfants, la dynastie Bastiani…
Le visage de Zane s’arrêta juste au-dessus du sien.
— Ça, ça me plaît.
— Dans ce cas, nous ferions mieux de commencer tout de suite.
— Oh, murmura-t-il, tu as parfaitement raison.



Epilogue
Toute la famille était rassemblée pour fêter Noël dans les salons élégants d’un charmant petit hôtel Clemenger.
Quelques heures plus tôt, Ruby, vêtue d’une robe richement brodée de bleu argent, avait descendu l’aile principale de la chapelle où venait d’être bénie son union avec Zane. La cérémonie avait été simple et rapide, et, à présent, le champagne pétillait dans les coupes et tout le monde bavardait gaiement.
Cela faisait si longtemps que les trois sœurs ne s’étaient pas retrouvées ensemble… Opal était là avec Domenic et leurs deux enfants, et Sapphy était venue avec son mari, Khaled, et leurs minuscules jumeaux, Amid et Kahlil. Et bien sûr, il y avait Pearl, qui allait de l’un à l’autre, savourant le bonheur d’être entourées de ses trois filles et de ses petits-enfants.
Bientôt, on échangea les présents. Ruby avait préparé des cadeaux spéciaux pour chacun. A Opal, elle offrit un collier de perles dorées et d’opales superbes ; Sapphy reçut une paire de boucles d’oreilles où étaient sertis de superbes saphirs. Pour sa mère, elle avait créé un collier magnifique fait de perles baroques, d’opales, de rubis et de saphirs. Enfin, des boutons de manchettes allèrent orner les vestes de costume des beaux-frères de Ruby.
Les enfants n’avaient pas été oubliés. Ellie montrait fièrement son bracelet de keshis à tout le monde, tandis que son petit frère jouait avec un puzzle géant et multicolore. Quant aux deux bébés, ils apprécieraient plus tard deux superbes timbales d’argent gravées à leurs noms.
Zane rejoignit son épouse quand elle eut fini de distribuer ses cadeaux et l’attira à l’écart. Aujourd’hui, elle lui paraissait plus désirable que jamais.
— Bravo, dit-il en posant ses lèvres sur son cou, tes cadeaux sont vraiment splendides. Non seulement tu es belle, mon épouse adorée, mais tu es pleine de talent.
Elle se serra contre lui.
— Merci mon chéri. Mais je dois aussi te remercier pour autre chose.
— Que veux-tu dire ?
Les yeux de Ruby brillaient de malice. Elle plaça doucement la main de Zane sur son ventre.
— Il est là, ton cadeau. Le plus précieux de tous, ton cadeau d’amour.
Une telle joie envahit Zane qu’il eut l’impression que le sang se mettait à chanter dans ses veines.
— Un enfant, murmura-t-il, un enfant de toi. Je t’aime, je t’aime tellement.
— Je sais, répondit-elle, moi aussi, je t’aime.
Zane se pencha pour embrasser les lèvres qui venaient de prononcer ces mots.
— Hé, vous deux, qu’est-ce qu’il se passe là-bas ? demanda Sapphy en riant.
Ruby éclata de rire. Zane la regarda d’un air interrogateur.
— Est-ce qu’on leur dit tout de suite ?
Elle sourit à son mari.
— Pas de secrets, dit-elle. Ni maintenant, ni jamais.
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